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Extrait, du. Décret de la convention nation 

nale, relatif aux droits de propriété des 
auteurs d’écrits en tout genre, etc. etc , 

Du 19 juillet 1793, l’au II de la république française. 

jL/A Co n VE N-T.I o N.. ÏJ AT 1 0 N Â LE après avoir entendu sor 
comité d’instruction publique, décrète ce qui suit : 

ARTICLE PREM1 E. R». 

tes auteurs d’écrits en tout genre.jouiront , 

■durant leur vie entière, du droit exclusif de vendre, faire 
vendre, distribuer leurs ouvrages dans le territoire de la 
république, et d’en céder la propriété en tout ou eu 
partie. 

II. Leurs héritiers ou cessionnaires jouiront du même; 
droit durant l’espace de dix ans après la mort des auteurs. 

IIL.Les officiers de paix seront tenus de faire confis¬ 
quer , à la réquisition et au profit des auteurs , composer 
téurs , peintres ou dessinateurs. et autres., leurs héritiers 
ou cessionnaires, tous les exemplaires des .éditions impri¬ 
mées ou gravées sans la permission formelle ; et par écrit 
des auteurs. ( Ces fonctions seront, à l’avenir , exercées 
par- les commissaires de police, et par les juges-de-paix 
dans les lieux où il n’y a pas de commissaires de police. 
Loi du 2.5 prairial an III . ) 

IV. Tout contrefacteur sera tenu de payer au véritable 
propriétaire une, somme équivalente au prix de trois mille 
exemplaires dé l’éditipn originale. 

V. Tout débitant d’édition contrefaite, s’il n’est pas 
reconnu contrefacteur, sera tenu de payer au véritable 
propriétaire une somme équivalente au prix de cinq cents 
exemplaires de l’édition originale. 
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VI. Tout citoyen qui mettra au jour un ouvrage » soit 
de. littérature ou de gravure, dans quelque genre que ce: 
soit, sera obligé d’en déposer deux exemplaires à la biblio¬ 
thèque nationale ou au cabinet des estampes de la répu¬ 
blique , dont il recevra un reçu signé-par le bibliothécaire ». 
faute de quoi il ne pourra être admis eh justice pour la, 
poursuite des contrefacteurs. 

VIL Les héritiers de Fauteur d’un ouvrage de littéra¬ 
ture ou de gravure, ou de toute autre production de.' 
l’esprit ou du génie qui appartienne aux beaux-arts , en 
auront la propriété exclusive pendant dix années. 


Par acte passé entre Dame Arnauide-Géneviève 
J)onast» veuve Mahun , au nom et comme tutrice de; 
ses quatre enfans mineurs, et J. B. M re . Robert , Homme- 
de Loi, et Imprimeur-Libraire ,-à Rouen, le 19 Messidor 
an IX, Madame Ma hon lui a vendu, cédé et transporté* 
à perpétuité, la propriété des Ouvrages inédits du cit. P„ 
A. O. Mahon, désignés ainsi qu’il suit: 

1°. Cours de Médecine et de Police légale . 

, 2°. Histoire de la Médecine clynique. 

3°. Observations sur la nature de la Maladie syphilitique 
dans, les, enfans nouveaux nés. 


Je place la présente édition sous la sauve-garde des lois: 
'et de la probité des citoyens , et déclare que je poursuivrai 
devant les tribunaux tout contrefacteur et distributeur. 

Et, pour éviter toute méprise à cet égard, je préviens 
chaque exemplaire sera revêtu de ma signature. 

Piouen , ce i er . Frimaire an X. (22 No¬ 
vembre ,r 1801. ) 




NO T I CES 

H I S T O R I Q UE S 

' ; . ' ... ji 

SUR LE PROFESSEUR MAHON. 


Extrait du Journal de Médecine 3 
vol. II 3 Germinal an IX, pag, 91. 

T /école de Médecine de Paris m 
perdu Paul - Augustin -Olivier 
Màhon, né ,à Chartres, le 6 avril 
:i 7A2, d’un Médecin de cettevilléç 
Docteur de la ci-devant Faculté 
de Médecine de Paris, Membre de 
la ci-devant Société royale de Mé¬ 
decine , Professeur de Médecine 
légale et deTHistoire de la Méde¬ 
cine >, a l’Ecole de Médecine de 
Paris ^ Médecin en chef de l’Hos- 
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*ii| NOTICES 

pice des vénériens de Paris, Mem¬ 
bre de la Société de l’École de 
Médecine*de la Société médicale 
d’émulation* etc. , etc. 

P. A, O. M a h o n étoit, par 
excellence * le vir probus. Une 
ane forte , sans exaltation ; un 
c-œur bon et sensible , sans foi- 
blesse ; des mœurs pures et douces, 
une franchise inaltérable, un ca¬ 
ractère égal, un esprit cultivé sans 
prétention ; une gaîté aimable et 
décente , un sens droit, un juge¬ 
ment exquis, une érudition vaste, 
des connoissances bien ordonnées 
dans une tête bien organisée, une 
modestie exemplaire , un com¬ 
merce sûr envers ses parens, ses 
amis ses confrères envers tous 
çeux avec lesquels il avoit à traiter* 



HISTORIQUES. 12 
une exactitude scrupuleuse dans 
l’exercice de ses devoirs, lui avoient 
acquis l’estime, la confiance et 
rattachement de tous ceux qui le 
connoissoient. 

L’étude, ses malades, ses élèves, 
les soins donnés aux places qu’il 
occüpoit, sa famille (i), quelques 
amis choisis, composoient le cer¬ 
cle entier de son existence : verser 
des bienfaits , se faire aimer, c’é- 
toit pour lui travailler à son bon¬ 
heur. 


(t) Il etoîcdevenu le père de quatre enfans- 
d’un de ses frères, restés orphelins. Il eonsa- 
croit à eux, et à sa belle-sœur,1e. fruit de ses 
Veilles et de ses taîena. 

Madame Mahon, sa mère , en apprenant sa 
mort, s’écria : » Mon fils, mon pauvre fils, je 
p ne te verrai plus : c’est la première, l’unique 
» peine que tu m’aies causée. » 



X N O TI G E S 

P. A. O. Mahon s’étoit rendu 
très-familières les langues Grec¬ 
que, Latine et Anglaise. Il avoir 
traduit de l’Anglais de Black, les 
Observations médicales et politir 
ques sur la petite-vérole ; et du 
Latin de Stoll, la Médecine-prati¬ 
que. Il avoit inséré dans l’Ency¬ 
clopédie des articles nombreux et 
intéressans ; il a laissé des Manus¬ 
crits précieux sur la.Médecine lé¬ 
gale , sur ffiistoire de la Médecine 7 
sur les Maladies vénériennes. 

Une maladie quffi seroit difficile 
de nommer, mais dont le siège 
étpit dans la poitrine , l’a enlevé au 
monde en deux jours , le ven¬ 
tôse , an IX, à luge de quarante- 
îuït ans. 7 

N'ousnous garderions bien d’en- 
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^reprendre l’éloge du cit. Malion ; 
il nous sembleroit voir ce Confrère 
estimable, doué d’un mérite si vrai 9 
mais si modeste, s’offenser même 
de ce que la vérité nous aurait 
dicté. Nous avons supposé qu’il 
pourroit apprendre ce que nous 
aurions dit, et nous n’avons fait 
que répéter ce que tous les jours 
ses amis disoient de lui en son ab^ 
sence. , 

Nota. Les Elèves de l’Ecole dé 
Médecine , composant la Société 
d’instruction médicale , ont expri¬ 
mé à l’École leurs regrets sur la 
mort du cit. Mahon ; le discours 
que l’un d’eux a prononcé^ nous 
a paru inspiré par cette sensibilité, 
douce qui convenoit si bien à notre 
Confrère; et nous croyons faire 



plaisir à nos Lecteurs en Fînsérant 
ici* 



La Société d’Instruction Médicale * 
à VÉcole de Médecine de Paris . 

Citoyens Professeurs , 

La Société naissante ^instruc¬ 
tion médicale, vivement pénétrée 
de la perte que l’École de Méde¬ 
cine vien t de faire dans la personne 
du Professeur Mah.on, nous a 
chargés d’être auprès de vous les 
interprètes de sa douleur. 

Combien nous admirions ses 
vertus ! Combien son érudition 
nous é toit précieuse! Combien son 
affabilité nous le rendoit cher ! 

Pourquoi une mort prématurée 
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l’a-t-elle enlevé tout-à-coup à sa 
famille, à ses amis, à ses élèves, 
aux travaux utiles qu’il se propo¬ 
sent d’ajouter à ceux qui déjà lui 
donnoient des droits à la célébrité? 

Il emporte tous les regrets : sa 
famille perd un appui, ses amis 
perdent un ami fidèle; nous per¬ 
cions un guide;sûr, et l’art perd un 
savant modeste. 

Sa mémoire est à jamais gravée 
dans nos cœurs ; c’est le seul mo¬ 
nument que puisse lui élever la re- 
connoissance ; il sera aussi durable 
que notre douleur est sincère et 
profonde. 

Citoyens Professeurs, en mê¬ 
lant nos tristes accens aux regrets 
et aux éloges que votre vertueux 
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NOTICES 
Collègue reçoit de tous ceux qui 
ont eu le bonheur de P apprécier ,■ 
qu’il nous soi t permis de vous offrir 
nos sentimens respectueux pour 
l’École célèbre dont nous avons 
l’avantage d’être les Élèves;; ins¬ 
truits par vos soins, encouragés 
par vos bontés, puissions-nous un 
four nous montrer dignes de si 
grands maîtres! 



Extrait du Recueil périodique de la 
Société de Médecine , tome X, 
Floréal, an IX, n Q . 56, pd'g: 44^» 

L’École de Médecine de Paris 
regrettera long-teins.le Professeur 
Mahon , qui lui a é té enlevé dans 
la vigueur de l’âge , par une mort 
aussi prompté quinïttendûe. Ce 
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Médecin n’avoit que des taîens et 
des vertus. Précieux et cher à sus 
amis, k ses parens, il laisse un vide 
qùe rien ne peut combler.' Nous 
lui étions attachés par les liens du 
sang et de lin limité. Il nest peut- 
être point d'homme à regretter 
qui rappelle plus viyemen t que lui 
la douce habitude d’avoir joui de 
sa liaison. La Société de Médecine 
a arrêté que l’éloge de Mahon se- 
roit prononcé dans sa prochaine 
séance publique ; déjàrdans la der¬ 
nière , elle avoitfait mémoire de 
cet estimable Membre. Les Edi¬ 
teurs du Journal ont donné , sur 
sa personne, une Notice histori¬ 
que, dont les détails et les expres¬ 
sions se mesurent à tout ce que 
l’on a perdu. La Société d’Ins truc* 
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tion Médicale, près l’Ecole de Mé¬ 
decine, a aussi publié ses justes re¬ 
grets......Nous dirons à ceux qui 

lui survivent, et qui le pleurent > 
ce que nous ne cessons de nous 
dire à nous-mêmes : Ce n’est pas 
le tout que de faire et de sentir 
réloge dû à Mahon, il faut tâcher 
de lui ressembler. 




PRÉFACE 

DE L’ÉDITEU R; 

D e toutes les places qu’a créées l’hom¬ 
me en se formant en société , celle qui 
^exige une plus grande probité, un désin¬ 
téressement et une fermeté au-dessus de 
toute considération, des lumières près-» 
qu’extraordinaires , c’est certainement 
celle des magistrats qui ont été choi¬ 
sis pour prononcer sur la fortune, la 
vie et l’honneur de leurs concitoyens,'. 
Étudier l’immense collection des lois 
du pays, les plus immenses commen¬ 
taires que l’on a écrits pour expli¬ 
quer, accorder des lois souvent dis¬ 
parates ou au moins obscures, se pé¬ 
nétrer de l’esprit des lois anciennes , 
des différences qu’ont dû amener d’au* 

■b 
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1 res mœurs; tels sont les premiers de-* 
Voirs des juges. Mais combien d’autres 
connoissances accessoires , et près- 
qu’aussi utiles * sont encore nécessaires* 
il Jerdit à désirer qu’ils connussent 
presque tous les arts, puisque souvent 
ils sont obligés de décider des questions 
de commerce et d’intérêt dans ces di¬ 
verses parties. Ne- seroit-il pas encore 
plus nécessaire qu’ils fussent médecins , 
cbymistes , etc. 5 et qu’ils possédassent 
ces qualités au suprême degré, puis¬ 
qu’ils ont très-souvent les questions les 
plus difficiles dans cette partie à éclair¬ 
cir et à juger ? 

Mais quel est l’homme qui poürroit 
posséder toutes cesconnoissances, dont 
une seule partie peut à peine être em¬ 
brassée par les génies les plus transcen- 
dans ? Les jugés sont dônc obligés, 
dans ces sortes de questions, de prendre 
î’avis et les conseils des personnes ins¬ 
truites dans ces différens arts > C’est 
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fcînsi que souvent ils prennent conseil 
d’architectes , d’agriculteurs , de ma-* 
rins, de négocians i de guerriers, de 
médecins, de chirurgiens et de chy- 
mistes ; c’est sur-tout dans les diverses 
questions* qui peuvent être de la com¬ 
pétence de ces derniers, qu’il est plus 
.utile aux juges-de trouver des hommes 
intègreset très-instruits, qui les dirigent 
entièrement, puisque souvent la vie. et 
l’honneur des citoyens dépendent d’un 
rapport bien ou mal faM 

C’est d’après ces considérations que 
quelqüës médecins ont tenté de tra¬ 
vailler sur une partie aussi délicate ^ 
aussi difficile , qü’elle est utile et né¬ 
cessaire , et ils ont appelé cette partie 
de la Médecine, Médecine légale . 

La » Médecine, légale est donc l’ap¬ 
plication de la Médecine à la loi ou 
aux lois ; ou en d’autres termes, la 
science de faire servir les lumières d© 
h ï] 
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la Médecine à la confection, ou $ 
l’application des lois qui gouvernent 
les hommes. Cette science demande 
de très-grandes lumières en Médecine: 
on peut encore dire que relativement 
à la Médecine légale , le médecin a 
besoin de connoître l’homme d’une 
manière plus étendue que s’il ne s’a- 
. gissoit que de le secourir dans ses ma¬ 
ladies. En effet , les différentes ques¬ 
tions dont les ministres des lois et les 
autorités constituées confient la solution 
à la probité et à la sagacité du mé¬ 
decin-légiste , ne considèrent pas 
l’homme dans l’état de santé ou de 
maladie seulement, mais encore dans 
certaines positions pénibles et mal¬ 
heureuses et même lorsqu’il est déjà 
la proie delà mort et plongé dans l’hor¬ 
reur des tombeaux. La connoissance 
de l’anatomie n’est donc pas seule né¬ 
cessaire au médecin-légiste , comme on 
l’a cru long-tems ; il n’est, au contraire, 
aucune des nombreuses parties de l’art 
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de guérir , qui ne puisse contribuer à 
motiver et à étayer les décisions mé¬ 
dico-légales^ 

Les médecins légistes les plus re¬ 
commandables ne bornent pas la Mé¬ 
decine légale à l' éclaircissement et à la 
décision de certaines questions qui s’a¬ 
gitent dans les tribunaux : ils en ont 
singulièrement étendu les limites en y 
faisant entrer tout ce qui peut contri¬ 
buer à assurer la santé publique». Les 
fonctions qu’exercent les ministres de 
l’art de guérir dans ces circonstances 
d’un intérêt général constituent ce 
qu’on appelle Police médicale. Elle 
embrasse dans son objet la société 
toute entière , soit en prévoyant et en 
éloignant les causes malfaisantes qui 
menacent la santé publique y soit en 
les combattant avec les grands moyens 
que peut employ er la science soutenue 
de l’autorité, si le mal a trompé toute 
la prévoyance humaine par la subtilité 
b iij 
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de son invasion ou par la rapidité de 

sa marche. 

Des hommes célèbres à juste titre * 
ont consacré leurs veilles aux progrès / 
de la Médecine légaleet ses limites se 
sont étendues de jour en jdur, mais 
leurs ouvrages sont trop volumineux, 
et contiennent des détails minutieux 9 
sont remplis de préjugés politiques et , 
religieux j et donnent souvent des déci¬ 
sions fausses , absurdes, et contraires 
aux çonnoissançes actuelles. 

La lecture fastidieuse de ces auteurs 
ne peut donc être récompensée par 
les çonnoissançes qu’on en pou rroit 
tirer. Quels éloges mérite donc un 
homme qui, malgré ses nombreuses 
occupations, toutes destinées ou au se¬ 
cours qu’il donnoit aux malades , ou 
à l’instruction de ses nombreux élèves, 
a bien voulu surmonter le dégoût d’une 
lecture aussi ennuyeusepour en extrÿre^ 
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avec un choix prudent , ce qui peut ser¬ 
vir à completter cette science. •. 

Le docteur Mahon avoit entrepris 
cet ouvrage immense, et si la cruelle 
mort n'eût enlevé à la France un 
homme si précieux à tout égard, il eût 
mis la dernière main à ce traité de 
Médecine légale. Mais en eilt , a^eor 
raison, reproché à ses héritiers de, 
n’avoir pas mis au jour le résultat d’un 
travail si précieux, si ne consultant que 
• la réputation de leur parent, ils eussent 
crû lui faire tort, en faisant imprimer 
un ouvrage qu’il eut jugé lui-même 
imparfait,, 

Chargé de mettre en ordre et de 
Surveiller l’impression de ce précieux 
- manuscrit, je crois avoir bien mérite \ 
des gens de Fart, en n’ajoutant que 
très-peu de choses à ce qu’a écrit le 
' docteur Mahon, en ne retranchant que 
les répétitions 3 et un ne me permettant 
h w 
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pas de substituer l’opinion d’un fetin® 
homme aux décisions d’un homme 
instruit, et qui avoit étudié cette par¬ 
tie depuis un grand nombre d’an¬ 
nées. 

Il seroit certainement à desirer qu’un 
des célèbres professeurs de l’école de 
Paris , eut entrepris le travail dont j’ai 
été chargé ; il eut traité quelques ar¬ 
ticles sur lesquels devoit travailler 
l’homme instruit que nous regrettons ; 
mais leurs nombreuses et utiles occupa¬ 
tions ne leur permettoient pas de l’en¬ 
treprendre ; pour moi, j’aurois cru 
diminuer l’intérêt de cet ouvrage, en y 
incorporant le fruit de mes travaux. 

J’ai cependant ajouté quelques notes^ 
mais comme il n’en existe aucune dans 
le manuscrit, il sera facile au lecteur 
de ne pas les confondre avec (es senti- 
mens de Fauteur, dont je n’ai ni le 
mérite \ ni l’érudition, et des leçons 
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duquel je tiens le peu de connoissances 
que j’ai dans cette partie. 

Pénétré de l’importance' de la Mé¬ 
decine légale., ce célèbre professeur 
nous disoit souvent dans ses leçons et 
sur-tout au commencement de son 
cours : 

5 ) Les devoirs du médecin-légisteëïïf 
vers la société en général, sont , sans 
doute, les plus brillants à remplir ; 
mais aussi ils sont extrêmement diffi¬ 
ciles. Car , lorsqu’on considère le 
nombre et la variété des questions qui 
s’élèvent par-devant les tribunaux, on 
est étonné du champ vaste et fécond 
qui s’offre aux travaux du médecin-lé¬ 
giste. La vie, la santé la maladie , 
la mort., les situations affligeantes de 
toute espèce 3 l’état des facultés de 
l’ame, deviennent de Sa compétence, 
et rentrent dans son domaine , toutes 
les fois que les questions dans lesquelles 
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elles sont compromises , ne peuvent 
s’éclaircir qu’à l’aide du flambeau de 
la médecine, et les ministres des lois 
attendent alors pour prononcer eux- 
mêmes, que le médecin-légiste ait nu> 
tivé, -appuyé , par sa décision , la 
sentence qu’ils doivent porter. Dans les 
affaires que l’on appelé civiles, les 
droits que donne la naissance , les 
privilèges attachés à certaines époques 
de la vie, l’habileté à succéder, la pro¬ 
priété, ou l’usufruit, ou même l’admis 
nistration des biens , la validité des 
mariages , des testamens , la forme 
des témoignages , l’exemption dès. 
charges publiques, et un nombre im¬ 
mense d’autres questions du même 
ordre, deviennent fréquemment et né-^ 
cessairement le sujet d’une discussion, 
médico-légale, 

» De même dans les affaires crimi-* 
pelles , soit qu’il faille convaincre l’au-* 
leur d’un délit, ou l’excuser en partie 
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pu en totalité ; soit qu’il faille mettre 
au grand jour Pinnocence d’un accusé ; 
toutes les fois que le point de la qiies^ 
tion dépend de Pétât physique de 
l’homme aucun jugement ne peut 
être prononcé , que , préalablement, 
le médecin-légiste n’ait été requis de 
donner son opinion. 

^Tels étoient les motifs que nous pré^ 
sentoit le docteur Mahon, pour nous 
faire entreprendre Pétude de la Méde¬ 
cine légale j avec cet intérêt et ce zèle 
qifil sentoit si bien, 

Si un Traité de Médecine légale 
est absolument nécessaire au médecin- 
légiste, afin qu’il trouve réunies toutes 
les questions qui peuvent se présenter 
g résoudre ; s’il doit en faire une étude 
particulière, un pareil ouvrage n’est pas 
nioins utile aux jurisconsultes et aux 
niagis trais, qui ont été établis pour grcK 
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noncer sur des cas pareils. A la venté, 
dans ces circonstances, les juges et les 
jurisconsultes s’en rapportent, en par¬ 
tie, aux décisions des médecins; mais, 
il est à propos qu’ils puissent connoître 
ce qu’ont écrit et pensé les médecins 
anciens, découvrir si un rapport a été 
exactement fait, enfin prendre une telle 
cormoissance de la question, qu’il ne 
faille que leur donner les notions que 
l’art de guérir a fait appercevoir , pour 
qu’ils puissent juger avec toute l’équité 
et toutes les lumières qu’exige d’eux 
la société , qui leur accorde toute sa 
confiance. 

Cet Ouvrage, divisé en deux parti es, 
traitera d’abord de la Médecine lé¬ 
gale, puis de la Police Médicale . 

On a rapporté à la Médecine légale 
ce qui traite : 

Des Généralités, 
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De l’Impuissance, du Congrès, de 
la Castration, des Hermaphrodites, 
De la Défloration, 

Du Viol, 

De la Sodomie, 

De la Grossesse, 

Des Naissances tardives. 

Du Part illégitime, 

De l’Avortement, des Avortons, des 
Monstres et des Môles, 

De l'état douteux de l’Esprit et du 
Corps, 

De la Démence, 

Des Maladies simulées, dissimulées 
et imputées. 

Des Blessures, 

De la Mort apparente. 

De la Mort violente, 

De l’ouverture des Cadavres , 

De l’Empoisonnement^ 

De l’Infanticide, 

Des Nojés, 

De la Suspension ; 



febs PRÉFACE.: 

Enfin, le docteur Màhon traite des 
Rapports en Justice , et offre plu¬ 
sieurs Rapports anciens et modernes* 


La Police Médicale traitera i 

Des Généralités, 

Du Célibat;, 

De la Cô-Hàbitation 
De la Contagion/ 

Du Mariage , 

De la Grossesse j 
De l’Opération Cësariènnè ^ 

Des Peines afflictives. 

Et enfin, de l’Inoculation. 

Puisse cet Ouvrage, comme le désire’ 
le docteur Mahon, être le précurseur 
d’un autre plus étendu et plus perfec¬ 
tionné ! Puissent les médecins et les 
juges, sentir le prix d’un travail aussi 
Utile ! Puissent, enfin, le zèle et l’atten¬ 
tion que j’ai apportés à l’ordre et à ÉiiB- 
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pression de ce manuscrit, plaire aux 
médecins qui étudieront cette partie de 
part de guérir / et honorer la mémoire 
d’un médecin célèbre > qui fut l’ami de 
ses confrères* le père de ses élèves, 
la consolation de$ malades , et dont le 
nom et les travaux doivent passer à la 
postérité ! 

N. B; Quelques-uns des articles con¬ 
tenus dans cet Ouvrage se trouvent 
dans l ’Encyclopédie Méthodique ,* ils 
©nt été fournis par le docteur Maho&< 



ERRATA. 


JO LIGNES 

16 Sa liqueur, lise[ la liqueur. 

55 . 

aa Mo'ntaigue , lise{ Montaigne. 

86 

12 Juventutâ, lise{ juventâ. 

118 

2,6 Isocelé, lise{ isocèle. 

13a. 

pénultième, de son col, lise[ du col. 

169 

13 Tous seuls, lise[ seuls. 

189 

il Et une naissance, lise[ et non ung 


naissance. 

213 

17 Avortifs s lise[ abortifs. 



DE LA MÉDECINE 


LÉGALE. 



GÉNÉRAL! T É S. 



i j a Médecins légale, Medicina fotensîs ; 
juridica, est l’art d’appliquer les connaissances 
et les préceptes de la Médecine aux différentes 
questions de dréit, pour les éclaircir ou les 
interpréter convenablement. 

L’art de faire des rapports ou des relations 
en justice, n’est qu’une partie de la Médecine 
légale; et l’on peut reprocher à ceux qui s’y 
sont bornés, d’avoir substitué à une science 
étendue et-transcendante par sa nature et son 
objet, l’exercice technique d’une seule de ses 
parties. 

On définit les rapports de Médecine: 

» Un acte public et authentique , par lequel 
* des officiers de santé titrés rendent témoi- 
55 gnage, ou font la narration dans un écrit 
h signé d’eux, de tout ce que leur art et leurs 
39 lumières leur ont fait connaître par l’examen 
Tome I» A 
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» et îa visite d’un sujet qu’on leur présente^ 
f pour , en éclairant les juges, faire foi êrt 
» justice. « Ce point de vue n’embrasse pas 
tous I es cas où 1& Médecine' et ses differentes 
parties viennent au secours des lois. L’objet 
essentiel. de la législation étant le-bonheur 
des hommes , soit dans îa vie civile, soit dans 
la vie privée, oii sent l’immensité des rapports 
qui naissent entre la jurisprudence et la mé¬ 
decine.. dit Tiraqueati. Un axiome eu 

législation', qui est commun à tous les siècles , 
c’est dê recourir , selon les cas , aux experts 

en tout genre, pour prendre leur avis.» 

( August. Barbosa ) ; et les législateurs eux- 
mêmes ont souvent énoncé cet avis, comme 
motif de la loi ou du jugement. 

Dans la disette des preuves positives qui 
sont du ressort de la magistrature, on consulte 
les officiers de-santé, pour établir, par des 
preuves scientifiques , l’existence d’un fait 
qu’on né sauroit connaître que par ce moyen. 
Leur décision devient alors la base du juge¬ 
ment, et doit en garantir la certitude et la 
Justice (a). 

Les lois -civiles et criminelles présentent 


'(«) Bal de, sur la loi eadem a., D. defestis et dilatitf 

gibus-, n°. 4. 
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f[nè foule de cas de cette espèce ; et Pbrdrè 
naturel des matières sêmbîéroit exiger qu’un 
traité dogmatique de Médecine légale contînt 
•séparément tout ce qui a rapport aux unes et 
aux autres. Mais ce qui est très-dis tinct en ju¬ 
risprudence ne l’est pas autant en Médecine j 
et c’est moins à l’ordre établi par les juriscon¬ 
sultes qu’il faut avoir egard, qu’à l’ordre na¬ 
turel des matières ou des choses. 

La Médecine légale a pour objet la vie dés 
hommes, la conservation , la santé , la mala¬ 
die, la mort , les différentes lésions êt les fa¬ 
cultés de l’âme et du corps, considérées phy¬ 
siquement î elle décide souvent des questions 
d’où dépendent la vie , là fortune et l’honneur 
des citoyens. 

L’extrême importance dé Cesobjets inspira 
une sorte d’effroi, par l’inattention générale 
que nous avons témoignée pour eux jusqu’à 
présent : nous avons laissé à nos voisins le 
soin de s’éclaircir dans les démarches les plus 
délicates ; les auteurs qui traitent de la Mé¬ 
decine légale sont restés enfouis parmi nous 
dans là poussière des bibliothèques ; et sans 
quelques événemens mémorables qui nous 
rappellent le danger de l’ignorance, on auroit 
publié totalement qu’il est en Médecine 
genre d’étude relatif à la législation. 

A- x- 
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On h’enseignoit aucune part, en France ; 
l’art de faire les rapports en justice; et, comme 
-s’il étoit moins important d’avoir des notions 
-sur cet article , que de connoître les familles 
des animaux et des plantes, et d’analyser avec 
méthode les curiosités étrangères, on exigeoit 
ides jeunes médecins qu’ils ne fussent jamais 
surpris dans un cabinet d’histoire naturelle; 
mais on ne les sondoit point sur des connois- 
sauces dont la privation peut coûter la vie ou 
Thonnéur aux citoyens. 

Tant de motifs réunis m’excitent à réveiller 
l’attention de mes pareils : je vais tracer dans 
cet article l’analyse d’un ouvrage immense , 
laissant au tems à perfectionner l’entreprise ; 
et je me féliciterai, si après avoir ouvert une 
carrière intéressante , mes efforts en excitent 
d’autres à la parcourir. Puisse unde ces génies*, 
faits pour porter la lumière par-tout où ils pé¬ 
nètrent , travailler pour le bonheur ei la sû¬ 
reté des hommesen détaillant avec précision 
les diffère ns objets dont j’ai à parler ! Je me 
crois en droit de dire, avec le célèbre Bohn, 
cpe la partie de la Médecine qui Concerne les 
Rapports en justice , n’a point été suffisamment 
cultivée, eu égard à sa difficulté et à son im¬ 
portance. 

/e yçnferiaçrai dans cet article, i°. touf 
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ce qu'il y a d’utile à connoitre dans l’his¬ 
toire et ies,.progrès. de la Médecine légale y 
avec la notice des meilleurs auteurs qui en ont 
traité. - 

3 °. Les. connaissances requises pour étr% 
nommés experts en justice. 

; 5°. Les qualités nécessaires dans les ex^ 
perts. 

On trouvera dans d’autres articles l’expo-» 
sitioa, i°. des différentes précautions à obseiN 
ver pour, bien rapporter. 

2 °. ,Des différentes espèces de relations, ou 
rapports. 

5°. Des objets sur lesquels les médecine 
doivent établir leurs,rapports, et jusqu’où leuç 
ministère s’étend. 

4°. Du plan d’un Traité de Médecine lé -, 
gale , qui ne contiendroit que l’essentiel. 

5°. Enfin, quelles; sont les questions à éla-& 
guer, ou dont 1% discussion est oiseuse ou 
impossible. 

I. Origine et progrès:de la Médecine légale 4 

A. mesure que lés connaissances, se répand 
dirent dans les sociétés policées, leur influence 
Se porta sur les lois ; plusieurs d’entr’elles n’a-r 
fuient pour fondement, dans l’origine, que 

k\ 
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des préjuge.S; barbares qu’on avoit pris pour, 
la règle du juste et de l’injuste; mais, les hom~. 
rues s’éclairant sur leurs vrais intérêts , sen-, 
tirent que le sublime ouvrage de la législation, 
ne pouvoit être porté à son plus, haut point de 
perfection, que par le concours de toutes les 
coimoissances. Çomme il est peu d’objets dans 
la vie civile et privée sur lesquels les lois, 
n’aient statué, le pénible emploi de juge exi¬ 
gea, pour être dignement rempli, des commis-, 
sances préliminaires,_ qui, par leur nombre, 
excédoient les forces 4 e l’humanité. On par¬ 
tagea; le travail , et chacun. put être juge et- 
ministre de la loi dans la paçtie qu’il possédoit ; 
ïVvûs_ du particulier., avoué par-le magistrat x 
fut revêtu de la fonction publique, et devint. 

U,n jugement;; on prit même des précautions % 
pour ne pas s’exposer aux erreurs, funestes de 
J’ignorunce ; la loi exigea qu’on recourut à des 
Qens^probcitœ grtis et jidei x et l’on eut le plus 
Souvent des experts jurés. 

Telle est l’origine de la Médecine légale : 
qée du besoin, eommo tous les arts, elle, fut ; 
long-tems dans un état d’imperfection qui ne } 
permit pas qu’on la désignât par un nom p.ar^ | 
ticulier. EIlç paroît même encore presque 
dans son enfance , sur-tout chez certains peu- 
pics ; pt,. ^uotc^ue 1’fJistQiçç.saçi.éc.ct; 
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Atteste qu’on a quelquefois recouru aux méde¬ 
cins pour décider divers cès, il s’est écoulé 
bien des siècles avant qu’on se soit occupé du 
soin d’extraire un corps de doctrine de çes 
différentes décisions. Tout ce qu’on retrouve 
dans l’antiquité se borne à des usages autorisés 
par les lois , et déduits des. notions, imparfaites 
qu’on avoit alors de la Médecine ; les. signej$ 
de la virginité, ceux des vertua de la semence 
virile , l'animation du fœtus, dont parlent les 
Livres saints ( h Deutéronome, la Genèse, 
l’Exode ).; la loi égyptienne, qui, au rapport- 
de Plutarque, affrancbissoit de toute peine 
afflictive les femmes enceintes; celle qui im- 
posoit à leurs médecins l’obligation de ne 
traiter les maladies que par la méthode adop¬ 
tée dans les livres canoniques de pette nation 
( Diodore de Sicile )., et quelques autres 
exemples qu’il seroit aisé de multiplier, sont 
autant de preuves de cette imperfection dont 
j’ai parlé. 

Les Romains, furent plus exacts, et leurs. 
Iqis nSieux raisonnées ; l’opération césarienne 
prescrite après la mort des femmes enceintes,, 
et l’examen du cadavre des blessés autorisé” 
publiquement pour faciliter la decouverte des- 
crimes, sont des témoignages authentiques de. 
l’induence 4e la médecine sur leur législation» 

A 4 
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{ Voyez Plutarque , Suétone, Tacite. ) Tout 
se borna néanmoins à l’application de quel¬ 
ques connaissances Yagues dans des cas rares » 
ou qu’on exigeoit rarement. Ce ne fut que lors 
de la publication de l’ordonnance criminelle 
de l’empereur Charles-Quint,qu’on sentit la 
nécessité d’une Médecine légale qui eut forme 
de doctrine ( Bœrner, Kannegiesser.} Les ca¬ 
nons, 1 es, décrétales exigèrent souvent le rapport 
des médecins et de leursministres ; les juriscon-' 
suites en firent sentir la nécessité et l’utilité; 
la tradition les fit insensiblement adopter , et 
les ordonnances, de nos, rois, publiées posté¬ 
rieurement à celle de Charles-Quint , érigé-/ 
rent cette coutume en loi* 

Il resta peu à désirer à cet égard du coté de 
la législation; l’avis des experts en Médecine 
devint une source de lumières pour les juges; 
mais, par une suite de la lenteur de nos. pro-; 
grès vers la raison , les experts eux-mêmes ne 
ü’appercurent point qu’ils, avoient contracté 
l’obligation de s’éclairer pour éclairer les au¬ 
tres. Les connoissances vulgaires parurent 
suffire; en exerçant une partie de la Méde 
cine , on se crut en état de résoudre les ques-- 
tions médico-légales quiia concernoient. Tout 
suppôt de cette profession répondit avec con¬ 
fiance lorsqu’il fut interrogé ; l’inattention • 
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étoît excusée par la raretë des occasions , ou 
d’autres connoissanceseussent éténécessaires; 
et l'extrême imperfection des rapports dirai- ’ 
nua nécessairement leur force dans l’esprit des 
magistrats. \ 

Il est vrai que la Médecine légale est fon¬ 
dée sur les principes pratiques et rationels de¬ 
là Médecine en général; mais les praticiens 
versés dans la' connoissance empirique ou his¬ 
torique de la Médecine , saisirent difficilement" 
le point de vue philosophique ou rationely 
sous lequel on doit considérer les questions 
médico-légales ; d’ailleurs , ces questions sont 
souvent subordonnées à des usages autorisés 
par les jurisconsultes ou par la coutume, e* 
presque toutes ne peuvent être bien déduites 
ou éclaircies par les principes de Médecine , 
qu’à l’aide d’une étude ou d’un travail parti¬ 
culier, constamment ignoré de la foule des 
Médecins et de leurs suppôts. Nous verrons," 
ailleurs que l’histoire des rapports faits dans 
les causes les plus célèbres , prouve; qu’il ne 
suffit pas d’être bon praticien pour être bon 
expert ou bon juge en Médecine légale . 

Ce fut sur-tout en Allemagne et en Italie 
ffii’on cultiva avec le plus de succès cette 
branche importante de l’art de guérir. Les plus 
habiles médecins, enrichis des conngissances 
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acquises par une longue pratique , et munis de 
toutes celles qui s’acquièrent par Pe'tude des 
-sciences accessoires à la Médecine , posèrent 
les premiers fondemens de la Médecine lé¬ 
gale , en publiant diffe'rens traités qui conte-, 
noient les decisions raisonnées des plus célé¬ 
brés Fàcuî tes. 

Lors même que tous ces ouvrages eurent 
fixé Pattention publique, et prouvé la nécessité 
d’un nouveau genre d’étude, on sembîoit igno¬ 
rer en France que la Médecine euX des rapports: 
avec la législation; et, si l’on excepte ce qu‘a 
dit Ambroise Paré, sur les rapports des cada¬ 
vres , et les. deux Traités de Nicolas Blegny 
et de Devaux, sur Part de faire les rapports en 
chirurgie, nous n’avons rien qui puisse annon-^ 
cer qu’on s’en est occupé. Çes derniers traités 
ne sont que de pures compilations informes» 
bornées au formulaire des rapports; et si l’on 
découvre quelquefois des observations fondées 
sur les principes de Part, elles sont presque 
toujours, défigurées par l’absurde superstition 
ou par les erreurs les plus grossières. 

L’examen des plaies sur les vivans et sur les 
cadavres, est sans contredit la source la plus 
fréquente des rapports qu’on fait en justice. 
On établît en France des experts jurés, tirés 
pour P ordinaire du corps des chirurgiens * 
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garce qu’on leur supposoit toutes les connois- 
sances requises pour bien rapporter sur un 
objet qui tenait à leur profession; et l’on ne 
vit pas que pour décider si une plaië éfoit mor¬ 
telle par elle-rmême ou par accident, il falloit 
çonnoître l’économie animale sous tous ses 
points de vue, et sur-tout quelle etoit l’influen¬ 
ce de tous les acëidens sur le principe de vie. 
On s’habitua à consulter les mêmes experts 
sur d’autres objets qui les concernoient de 
moins près , et leurs decisions presque tou¬ 
jours mal conçues dégoûtèrent les juges, ou 
les laissèrent dans une incertitude cruelle. 

. L’usage de recourir aux chirurgiens pour 
les rapports en justice, fit qu’on s’accoutuma 
à regarder cefte partie de la Médecine comme 
une simple fonction attachée à l’exercice de 
la chirurgie. Les seuls chirurgiens écrivirent 
sur Part de rapporter; et les médecins, peu 
jaloux derevendiquer ce qui leur appartenoit, 
peut-être même ignorant l’extrême impor¬ 
tance de cette partie, ne firent jamais aucun 
effort pour s’éclairer et rentrer dans leurs 
droits. 

Le peu d’avantages que fournirent les rap-* 
ports, excita les magistrats à joindre le plus 
souvent un médecin aux chirurgiens experts ; 
&n s’attendit à yoir les uns s’éclairer par les 
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autres , et les connoissances physiques paru* 
reut devoir guider les opérations mécaniques,, 
et présider aux conséquences qu’on en dédui- 
soit. Mais la même négligence, qui empêchoit 
les médecins de s’instruire, sur les rapports 
{le leur profession avec les lois, rendit cetté 
association infructueuse; et le médecin, expé¬ 
rimente d’ailleurs, fut presque toujours étran¬ 
ger dans une partie sur laquelle il n’avoit ja- 
mais réfléchi. 

C’est à ces considérations qu’il faut attribuer 
le peu de dignité ou d’importance dont la Mé¬ 
decine légale jouit parmi nous; son état d’obi 
scurité explique pourquoi les médecins ins-, 
truits ont dédaigné de s’en occuper; et le dé-, 
faut de bons traités a souvent fait penser aux 
magistrats, qu’ils espéroient en vain tirer 
des médecins des lumières qui leur épargnas¬ 
sent une partie de la peine. On peuj; même 
ajouter que Les juges moins instruits que les 
médecins , de l’espèce de certitude qu’il faut 
attribuer aux notions médicinales, évaluent 
imparfaitement les décisions qu’on leur pré¬ 
sente, et sont souvent trompés sur le mérite 
des experts.. 

Il importe peu à celui qui ne considère que 
le bien de l’humanité, de tracer les limites qui 
séparoient deux professions qui s’occupait 4$ 
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§oîïi de guérir : îes privilèges obtenus par la 
chirurgie en France, font l’éloge de ceux qui 
^exercent ; iis ont sans doute bien mérité de 
Üa nation^ puisqu’elle les à récompensés; et 
s’ils réunissent jamais aux connoissances pu¬ 
rement chirurgicales, celles qui les éléveront 
au-dessus de la classe des simples opérateurs» 
ils seront tels que je les désire. Cette révolu¬ 
tion n’est pas éloignée , déjà elle s’accomplit; 
plusieurs chirurgiens célèbres ont fait voir 
parmi nous qu’ils étoient munis de toutes les 
connoissances accessoires qui conviennent à 
ceux qui s’occupent de Part de guérir. On a de 
tout terns exigé ces connoissances des méde¬ 
cins; qu’on finisse par les exiger des chirur¬ 
giens nommés pour les rapports ; ils ne diffé¬ 
reront des médecins eux-mêmes que par le 
nom, et le public sera servi utilement (i). 


(r) II était certainement à désirer que l’on parvint à 
former des officiers de santé, qui réunissent aux connais¬ 
sances que l’on exigeoit des médecins, celles des plus 
Subites chirurgiens. Mais est-il bien possible qu’un jeune, 
homme puisse être parfait dans ces deux parties de Part de 
guérir ? et n’est-il pas bien difficile de trouver des hommes 
qui, comme Hypocrate, réunissent toutes tes eonnoîssan- 
ces qu’elles exigent ? Il faut qu’un médecin connaisse l’art 
du chirurgien ; il faut qü’un chirurgien soit instruit en 
^édeçine ; mais pour avoir de grands hommes dans l’une 
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Dans le peu d’écrits que nous ayons suî 4 îà 
^ matière dont il est question dans cet article, il 
faut bien distinguer quelques -mémoires ou 
consultations particulières , publiées dans ces 
derniers tems* MM» Bouvart, Petit et Louis., 
ont fait voir, dans quelques causes célèbres , 
qu’il ne nous manquoit que les occasions pour 
•faire ce qu’ont fait nos voisins. Il seroit à sou* 
haiter que ces auteurs eussent multiplié leurs 
productions dans ce genre ; elles pourroient 
servir de modèles aux autres, et les départe- 
mens participeroient à cet égard aux ressouf* 
ces qu’on ne trouve guères, jusqu’à présent* 
que dans la capitale* 


ët l’autre partis, iî faut que celui qui se sent un goût 
décidé pour les opérations, qui a reÇu- de là nature cette 
dextérité rare, cette finesse dans le tact, qui font le bon. 
chirurgien , puisse se livrer entièrement à son art, et qu’il 
ne se voie pas obligé d’étudier à fond les autres parties 
de l’art .de guérir. 

Comment donc peut-on exiger qu’un jeune hommé, 
pour être reçu, réponde à un examen strict, et prouve 
des connoissances presque parfaites sur l’anatomie, la 
physiologie, la pathologie, la thérapeutique, les opéra¬ 
tions , les bandages, les accouchemens, la médecine 
théorique, pratique, légale, la matière médicale, la chy- 
paie, la pharmacologie, la physique, la botanique, l'hy¬ 
giène , l’histoire naturelle l etc. etc.? 
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Marini les ouvrages cités, ceux qu’on peut 
lire ou consulter avec îe plus de fruit, sont 
JZiaechias, Yalentini, Alberti, et le Traité par-* 
ticulier de Bolm, sur les rapports des plaies. 
Les détails dans lesquels ces auteurs sont en¬ 
trés , et les observations dont ils ont enrichi 
leurs traités, sont d’une extrême utilité dans 
une science dont l’objet principal est de faire 
une juste application des principes connus. Les 
Traités d’Hebenstreit, de Bœrner et de Kau- 
negiesser ont leur mérite sans doute, comme 
on le verra ci-après 3 mais ils offrent plus d’em¬ 
barras dans cette application, et moins de res¬ 
sources pour les vues. 

L’un des plus parfaits parmi ces ouvrages , 
•est celui de Zacchias, qui n’a rien oublié d’ù- 
tüe-, et qui a tout présenté avec méthode et 
■clarté, mais outre qu’il y a beaucoup à éla¬ 
guer ou à -corriger dans ces questions, il a plus 
■écrit pour les jurisconsultes et les juges que 
pour lés médecins : il n’étoit pas assez anato¬ 
miste pour la plupart des questions qu’il traite, 
et la physique de son tems n’avoit pas acquis 
la perfection qu’elle nous offre dans îe notre. 

On ne peut se dissimuler que, dans le tems 
présent, les experts qui fouillent dans les au¬ 
teurs anciens pour appuyer leur avis, ou pour 
/ puiser des motifs de décision, adoptent sou- 
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Vent, avec une bonne foi merveilleuse , jus» 
qu’aux absurdités qu’ils y trouvent. Est-ce pa- 
. resse ou habitude } C’est ce que je laisse à 
.décider! 

tl, Des connaissances (Ju’on doit exiger 
dans un expert . 

il faut éviter l’excès de quelques auteurs 
qui, en détaillant les connoissances qui con¬ 
viennent aumédecinnommé pour les rapports, 
finissent par exiger l’universalité des sciences, 
«t demandent par-là la chose impossible. Mais, 
en évitant l’exagération, il est toujours évident 
que parmi les différentes parties de la méde¬ 
cine, dont l’exercice exige le plus de talens et 
de connoissances variées , la Médecine légale 
est celle qui en exige le plus. L’extrême va¬ 
riété des objets sur lesquels on a des rapports 
à faire, impose la nécessité de réunir une foule 
de connoissances qu’on n’acquiert que par l’ex* 
périence, aidée du génie. » Tous lesrégîemens, 
dit M. Yerdier, qui ont établi la nécessité des 
rapports, les ont confiés à ceux qui avoient 
quelque caractère; quelques-uns même en ont 
formellement exclu tous les autres. « 

La loi a voulu, par cette précaution, qu’on 
n’eût recours pour la confection des rapports, 

en 
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ën quelque matière que ce soit, qîi’à ceux qui 
Ont donné des preuves authentiques et juridi¬ 
ques de leur capacité, dans le genre d’art ou 
de science dont la Connoissance ëst nécessaire 
pour décider la question. C’est donc par là 
nature dé là question qu’il faut juger des con- 
noissances requises pour là traiter; mais com¬ 
me lé médecin juré a le droit exclusif de faire 
les rapports sur tous les objets, il suit qu’il ne 
peut s’en acquitte^ sans reproché, s’il né 
réunit tout ce qu’il est essentiel de savoir. 

Là division de la médecine en médecine 
proprement dite , en chirurgie et en pharma¬ 
cie; étahiissoit trois genres d’artistes dontlës 
travaux différaient ; mais lés médecins ayant 
toujours eu pour domaine dé leur profession, 
les cdnnoissances de la nature, du pronostic 
ët dé la curation de toutes les maladies, du 
caractère et de la vertu de tous les moyens 
propres à les combattre, avec les sciences 
auxiliaires qui conduisent à celles qui sont 
renfermées dans l’art de guérir , leur minis¬ 
tère s’éténdoit sur tous les rapports, de quel¬ 
que nature qu’ils fussent, et quelque fut leur 
objet. Les autres professions auraient dû re¬ 
connaître , dans leurs rapports, les bornes qui 
leurétoient prescrites dans leur pratique ; et 
c’est sur l’expérience que chaque expert ayoi| 
Ïome L S 



tl § DE ï A' M i D £ C I S É 

acquise clans la profession qu’il exerce, qu'il 
iaiîoit mesurer le degré de foi qu’on atta¬ 
che à sa décision. ( Voyez ci-dessus. ) Il est 
aise dé sentir , par ces raisons, combien il 
devient absurde de prétendre, avec l’auteur 
de VArt. défaire les rapports en chirurgie , 
que la matière et l’ouvrage de toute espèce dé 
rapports est un droit patrimonial qui appartient 
aux chirurgiens, à l’exclusion des médecins 
eux-mêmes. La . création des mé decins , en 
devant appelés royaux, dans différent lieux dé 
la France, eut pour objet de remédier à l’abus 
"eïi détruisant cette prétention ; et , par-tout où 
une pareille création n’avoit pas lieu, le jugé 
é toit en droit de nommer celui que les lumiè¬ 
res et l’expérience lui indiquoient. comme lé 
plus propre à remplir les vues de la loi. 

La connoissauce exacte de toutes Ks parties 
du corps humain, et l’expérience des disssec- 
tions, sont absolument indispensables dans un 
expert nommé aux rapp^sf C’est par l’exactè 
connoissance des os, de leurs cartilages, dè 
leurs ligamens, des membranes qui les recou- 1 
vrent ou qui les lient, qu’on peut reconnoîlrè 
les causes et les suites des fractures, des dis^* 
locations, ou des autres lésions accidentelle! 
çuintérieures de ces parties. Les muscles, leà 
Vaisseaux, les -nerfs, sont aussi important % 
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j&nnaître, soit dans ieiir, nombre et leur dis¬ 
position 5. soit dans ieuf volume et leurs usages 
particuliers. La disposition et le volume relatif 
des différées viscères, leurs usages dans l’éco- 
nomie animale, et le degré d’importance det 
leurs fonctions, sont des notions plus essen¬ 
tielles encore ; elles se lient à des notions d’un 
-ordre différent, qui se tirent de la physiologie ; 
■et cet usage raisonné des différen.s organes £ 
qui constitue ce qu’on appelle la .physiologie ^ 
pu la physique des corps animés , doit être 
déduit des faits positifs ou des analogies les 
plus sévères; 

Il faut donc qu’un expert se garantisse de 
l’esprit de système dans le choix de ses opi¬ 
nions; il ne doit être dans son rapport que les, 
partisan de la vérité ; et , si l’on ne peut sans 
injustice exiger d’un homme qu’il étende ses 
vues au-delà du cercle de ses connoissances, 
du moins sera-t-il coupable d’avoir donné pour 
Certain ce qu’une entière persuasion; fondée, 
sur des connoissances vraies , ne lui aura pas 
démontré. » La eonnoisçance des maladies 
chirurgicales, dit M. Devaux, lui est absolu-' 
nient.nécessaire, pour en expliquer, dans ses 
rapports, l’essence, les signes, les aecidens et 
le pronostic ; et la pratique sur tout Cela lui 
sst nécessaire encore plus que la théorie. » Ont 
"B * ■ 
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peut en dire autant des maladies en général; 
tant internes qu’externes : il en est peu , même 
des plus simples, qui ne sè compliquent avec 
des accidens qui dépendent de la lésion ou de 
la correspondance des organes principaux; 
l’habitude de les reconnoîtrede les juger et 
dé les traiter , est un préliminaire essentiel 
pour én dresser lé rapport. C’est encore par 
cette habitude qu’il sé met en état de déter- 
miner l’ordre et le tems de leur guérison, 
pour juger si les secours précédemment em¬ 
ployés ont été administres méthodiquement. 

On s’apperçoit d’avance dë l’impossibilité 
de bien eonnoitre la structure et l’usage des 
parties des corps animes dans l’état sain et 
dans l’état malade, si l’on n’est d’ailleurs suf¬ 
fisamment pourvu des eonnoissancesphysiques 
qui peuvent servir de guide. Qu’on jete un 
eoup-d’œil sur l’hygiëtie et ses différentes bran¬ 
ches; qu’on parcoure les divers points de phy¬ 
siologie les plus reçus ou les plus cammuné- 
paent avoués, et l’on verra que la bonne et 
sidne physique est un flambeau dont la lumière 
s’applique à tout # entre les mains du sage ob¬ 
servateur* Je n’ai gardé de donner à çette ap¬ 
plication de la physique en médecine, l’exten¬ 
sion outrée que tant d’auteurs lui ont donnée ; 
je sais qu’il cstdangereux de vouloir tout sou?* 
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mettre au calcul ou aux lois connues du mou^ 
yenient, et les egaremçns de ces auteurs justi¬ 
fient sans doute la çésjrve des, autres ; niais. je 
ne m'élève que contre 1’igno.ranee aîjsoîué des, 
faits physiquesdont la connoissance est un 
élément nécessaire pour traiter les maladies 
pu pour conserver la santé. 

L’étude particulière de la matière médicale 
ou de l’histoire et des vertus des médicament 
simples , est une partie de la pharmacologie 
dont un expert doit s’être long-tems occupé,,: 
Outre le traitement des malades que le juge 
confie souvent à ses soins , il est quelquefois 
appelé pour dire son avis sur les vertus de cer¬ 
tains remèdes, sur leur emploi, leurs doses, 
le moment de leur exhibition, sur leurs effets 
Sur le corps, selon les différentes circonstan¬ 
ces, sur leurs indications et contre-indications. 
La nature des médicanlens composés , leur 
préparation, leur choix, leur conservation qui. 
sont du ressort delapharmacie, sont encore des. 
objets sur lesquels, les experts ont à prononcer. 
On ne peut se flatter dp. bien évaluer l’effet de 
tous ces secours sur le corps humain, si l’on 
u’a pénétré dans ces différens détails; et, quoi*, 
qiie le plus souvent on associe aux médecins , 
Selon les cas , les artistes préposés pOur la pré¬ 
paration de ces remèdes, ils sont toujours 
B 5 
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censés résumer , avec connoissance de cause f 
les différens points sur lesquels ces artistes ont 
décidé. 

Une connoissance suffisante delà chymie est 
encore plus importante, si j’ose le dire , et l’on 
ne peut qu’attendre plus de secours.de l’expert-, 
juré qui seroit chymiste. 

: L’exacte connoissance et la bonne prépara¬ 
tion des médicamens est due à la chymie, et 
c’est par l’analyse qu’on lui doit, qu’il nous 
est quelquefois passible de découvrir la nature 
des corps que nous cherchons à connoitre, Les 
substances vénéneuses tirées du règne miné-; 
rai, les mauvaises qualités des afimens solides 
et liquides , ne .peuvent être bien connues que 
■par son secours; et l’expert-juré que le magis¬ 
trat autorise. à cette recherche, trouve , s’il 
est chymiste, mille expédiens pour découvrir 
la vérité, lorsque tout autre seroit dans l’inac¬ 
tion et présumeroit la chose impossible. 

Je ne dirai pas qu’il faut que le. médecin 
expert soit philosophe, parce que cette exprès-, 
«ion, dont le sens est indéfini à beaucoup d’é-? 
gards, pourro.it être mai interprétée, et sem-: 
Lleroit peut-être trop exiger; mais s’il est dén 
piontré que le. dégagement des préjugés absur¬ 
des, qui ont cours parmi le peuple, -est une 
çiipqnst^nçe. requise pour fiiqn raisonner , il 
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pie paroît que nul expert ne pourra mériter ce- 
titré, s’il ne porte dans sa profession cet esprit 
de doute qui bannit P enthousiasme,, e-t qui ne 
donne accès qu’à La lumière des faits* Ce- seroit 
un grand service à rendre a l’humanité, que 
d’éclairer de plus en plus la médecine des, 
rayons de cette vraie- philosophie , qui a tant 
fait de progrès dans le dernier siècle et dans 
le nôtre, et à laquelle toutes.les sciences ont 
de si grandes obligations i 

11 ne seroit pas inutile que l’expert juré'con- 
nut les articles des ordonnances qui le eoh-- 
cernent, et la forme judiciaire qui a rapport 
à son ministère, pour ne pas tomber dans des 
erreurs ou des inconséquences dangereuses, ■ 
Qn peut aussi pécher par omission en Méde¬ 
cine légale , et ces omissions peuvent être d© 
la dernière importance. , 

Le défaut de toutes cé-s eoniidissaxices a 
souvent produit ou occasionné des meurtres 
juridiques , dont les exemples sont sans nom¬ 
bre. C’est l’ignorance qui fait chérir-le mer-, 
veiîleux, et qui fait trouver des miracles-par¬ 
tout. Sans recourir aux tems-qui nous ont 
précédés, et dont la barbarie est un monument 
d'humiliation pour l’humanité , nous voyons 
encore de nos jours l’absurde crédulité trou¬ 
ver place dans les hommes les plus faits pour 
B 4 
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cire instruits : il n’y a pas ïong-tems qu’une 
femme fît croire à nn médecin de réputation 
que sa sœur avait accouché d’un poisson, 

( Roéderey , Dissert . couronnée à Peters- 
bourg. ) On croit encore aux sorciers dans 
plusieurs lieux de la France, et les têtes les 
mieux organisées ont peine à se garantir de; 
3a contagion de l’exmple. Un chirurgien n’a 
pas rougi, en dernier lieu, de certifier qu’une 
femme ensorcelée avoit accouché de plu¬ 
sieurs grenouilles. Ces exemples, qui ne sont 
que ridicules., eussent offert des scènes, san-; 
glantes dans des teins où les tribunaux étaient 
moins éclairés. C’est la demi-science, tou¬ 
jours présomptueuse, qui donne au faux, 
ou à l’incertain , l’apparençe du vrai ou de 
l’évident. ^ ; 

Zacchias rapporte que deux barbiers, nom¬ 
més pour examiner un cadavre qu’on avoit 
trouvé à Montiçelli, dans l’ancien pays des. 
Sabins , conclurent que cet homme avoit 
été étranglé de force avec les mains, ou avec 
une corde, ou toute autre chose semblable. 
Comme à çette déposition se joignoient en¬ 
core des indices d’inimitié, entre çette per-/ 
Spnne et quelques autres hommes , le juge 
prétendoit que ç’étoit à ces hommes qu’il 
isMt attribuej le meurtre de celui dont 
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âvoit trouve le cadavre, son accusation étoit 
principalement fondée sur le rapport des deux 
barbiers.-Zacchias , consulté en second lieu, 
prouva que parmi les signes rapportés, pan 
res deux ignorans, il n’y en ayoit aucun qui 
pnnonçât violence extérieure , qu’ils pou« 
voient tous être l’effet d’une suffocation pan 
cause interne. A ces raisons sç joignît une 
nouvelle considération bien importante dans 
ces circonstances : il régnoit alors dans ce 
pays une espèce d’épidémie qui tuoit très- 
promptement , et les impressions que cette 
maladie laissait, sur les cadavres de ceux 
qui en mouroient, étaient parfaitement sem* 
blables à celles que les deux barbiers avoient 
alléguées dans leur rapport, et qu’ils avoient 
cru désigner une violence extérieure. Mais 
pourquoi remonter si haut pour çiter des 
exemples des funestes effets qu’a pu produire 
l’ignorance ? Notre siècle nous en présente 
d’assez mémorables. Qn retire d’un puits , 
aux environs de Maramet, le cadavre d’une 
fille, qu’on reconnaît pour Élisabeth Simon, 
absente depuis quelques jours de la maison 
fie son père. Le juge fait dresser le rapport 
fie ce cadavre par un médecin et un chirur¬ 
gien; et l’on assure qu’il trouva cette relation 
SÎ confuse ; qu’il fût dans la nécessité d’en 



S6i D E U M.'& P ? C.I NE 

faire dresser une seconde ,. pour être remises? 
$u greffe. Dans celle-ci, ils. déclaroient avoir 
trouve' une écorchure à la main, la tête ébran¬ 
lée , avec un peu de sang caille vers le cou 
et point d’eau dans l’estomac; d’où ils. con-, 
:cînoient qu’on avoit tordu le cou à cette fille,, 
et qu’elle n’avoit été précipitée dans le puits 
•qu’après avoir été mise à mort par la torsion. 
JLa Fosse prouva combien ce rapport e'toit ab?, 
$urde, et dans l’exposé des faits , et dans les 
conséquences qu’on en avoit déduites. C’est 
un des monumens les plus, tristes que l’igno^ 
sauce ait jamais produits en faveur de la 
prévention,. 

C’est enfin l’ignorance qui fait commettre 
aux médecins experts des erreurs meutrièr.es 
dans leur pratique, lorsqu’ils sont préposés 
par les juges pour traiter des blessés, ou pour 
décider du traitement fait par d’autres. 

III, Des qualités nécessaires dans les 
experts * 

Ces qualités sont des vertus morales., et 
tiennent au caractère et aux mœurs , ou 
sont des distinctions acquises par des grades, 
et des titres. Les premières sont importantes 
et conviennent à tous les hommes ,. mais.piu&. 
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essentiellement à ceux qui disposent quelque-* 
fois de la fortune ou de la vie de leurs pareils, 
La plus exacte probité' , l’impartialité' , la 
défiance de soi-même et de ses lumières , 
l’application la plus .opiniâtré, et l’attentiou 
la plus réfléchie, sont des vertus que le mé¬ 
decin expert doit posséder. Il doit observer 
}a pins grande circonspection dans ses pro¬ 
nostics et dans ses jugemens , et cette même 
prudence lui devient nécessaire dans toutes 
ses opérations. Ce fut, sans doute , la mal* 
Leureuse prévention qui aveugla l’expert 
•nommé pour le rapport du cadavre d’ÉIiza- 
jbetli Siryen ; on a écrit que ce médecin 
croyoit fermement que les synodes des pro* 
testans enseignoient la doctrine du parri¬ 
cide : il faut tout craindre de ceux qui se 
laissent saisir par l’esprit de vertige qui en¬ 
traîne le peuple , ou qui sont accessibles au 
fanatisme. 

La seconde espèce de qualités concerne 
l’état Qu la profession de l’expert, et le grade 
pu les titres dont il doit être revêtu. 

On croyoit que les deux classes d’artistes, qui 
se partageoient l’exercice de la médecine , 
avoient chacune un district assez bien séparé , 
pour qu’il fût possible d’ètre expert dans une 
partie, et parfaitement ignorant sur l’autre -4 
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il n’y avoit cependant que le seul médecin ^ 
dont la profession supposât la connoissance 
de toutes les branches de l’art, et qui fut 
censé avoir rassemble tout ce qui concerne 
l’art de guérir, pour le diriger vers un même 
'but. Qu’on se rappelle les connoissances re¬ 
quises dans l’expert- juré aux rapports, et l’on 
verra que le médecin étoit, par état, celui 
des artistes qui les réunissoit le plus souvent. 
Mais r comme le chirurgien étoit plus particu¬ 
lièrement déyoué aux pansemens , incisions ? 
'opérations et accouchemens , il s’en suivoit 
que son témoignage devenoit nécessaire par¬ 
tout où la question à éclaircir étoit relative à 
ces objets. La pratique , qui lui étoit fami* 
Hère, le rendait propre à bien observer et à 
bien décrire : mais c’étoit le médecin qui 
pouvoit seul résumer ce qu’il avoit vu, et 
en déduire légitimement les conséquences, 
>> C’est pour cela, dit M. Santeuil, que l’u- 
» sage, dans les cas chirurgicaux, a toujours 
a> été de ne nommer, pour faire un rapport, 
» qu’un médecin , avec deux chirurgiens, 
» Ces derniers sont comme les témoins de 
» l’état du malade, et le médecin, comme 
? juge, par sa décision, fixe principalement 
» le jugement du magistrat. C’est un usage, 
» dit M. Verdier, qui a été suivi dans toute# 
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$ les juridictions Lien réglées, en conséquence 
» des dispositions des ordonnances et arrêts, 
» rappelles dans l’article susdit de i’ordon-* 
» panée de 1670 ; et, conformément à cet 
» usage, la jurisprudence française ne regard 
» de , en matière criminelle, les rapports, qui 
» ne sont faits que par des chirurgiens, que 
» comme dénoneiatifs , c’est-à-dire, comme 
b des avertissemens dont les juges tirent eux- 
b mêmes les conséquences, faute de pouvoir 
» recourir à des médecins «. 

Cette disposition, Confirmée par l’usage* 
fet autorisée pâr les ordonnances, étoit, sans 
doute} Menpropre à prévenir les abus que nous 
.Voyons néanmoins avoir lieu souvent dans 
les petis lieux, où des chirurgiens inexperts, 
èn qui là présomption tient lieu de science , 
S’immiscent à faire des rapports sur mille objets 
qu’ils ignorent. Car, dans les grandes villes* 
il est ordinaire d’en trouver en qui la variété 
et l’étendue des connoissances ne laisse rien 
à désirer, et qui sont souvent propres à re¬ 
dresser des médecins peu expérimentés et trop 
confîans. On trouve aussi , dans ces mêmes 
filles, des apothicaires qui, s’élançant au-delà 
du cercle de leur pratique pharmaceutique, 
dirigent leur attention et leurs travaux sur 
tous les objets de la ebymie, sont des mai- 
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treS, dans cette, pai'tie , dont l’avis est respec¬ 
table , et doit entraîner les suffrages; mais 
cette ressource n’est pas commune , et la loi 
doit étendre son influence sur tous les lieux 
habitas. Nous verrons, sans doute , résulter 
d’heureux effets, et de la nouvelle organisa^ 
tion des écoles de santé, et de la nouvelle 
jurisprudence médicale^ 

En suivant ceS principes , on voit l’inconvé¬ 
nient qu’il pouvoit y avoir d’admettre indis-* 
tinctement, pour la confection des rapports j 
tout officier dé santé sans distinction. Mais on 
distinguoit les officiers de santé, de quelqu’es-* 
pèce qu’ils fussent ,• gradués ou avoués par des 
corps, reçus par chef-d’œuvre, de ceux qui 
n’avoient d’autre titre que l’opinion ou ï’habi-» 
tude d’exercer. Tout artiste reçu et adopté 
par un Corps , est censé , en effet, avoir donné- 
des preuves suffisantes de sa capacité ; et cette 
présomption ne peut convenir à celui qui est 
sans aveu. On voyôit même dans les corps 
différentes classes d’artistes, dont la capacité 
n’étoit pas !a même. Les chirurgiens, par exem¬ 
ple, distinguaient des maîtres reçus par chef-' 
d’œuvre, ou par des examens réitérés, dont les 
connaissances étoient reconnues s’étendre sur 
tous les cas chirurgicaux i les autres reçus sur' 
la. légère expérience, et destinés principale*' 
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lïient pour les petits lieux, n’étoient examines 
que pour la forme, et les lettres qu’on leur ex- 
pédioitleur enjoignoient d’appeler un maître 
de là communauté, pour leur donner conseil 
dans les opérations décisives * à peine de nul¬ 
lité, Il est évident, dit le même M. Verdier^ 
que de tels artistes ir ont pas P expérience re¬ 
quise par les lois pour la rédaction des rap¬ 
ports* 

La confusion qui régnôit dans les ordon¬ 
nances n’avoit pas permis de prévoir cette dif¬ 
férence dans là capacité des • artistes d’unè 
mjpte profession , et avant l’Edit de 1692, les 
ti^^du premier médecin lui permettoiént de 
comrnaitre des médecins et chirurgiens aux 
rapports, dans toutes les bonnes villes et au* 
ïres-lieux de la France , selon qu’il avisera 
bon-être. 11 pouvoit choisir indifféremmentdans 
ces lieux les chirurgiens les plus capables , 
pour assister aux rapports et visitations des 
malades et blessés. Mais les articles CXXXIIÏ 
des chirurgiens de Paris* de 1699; EXVIde 
ceux de Versailles de 1719; LXXXÏII de ceux 
des provinces de 1730, portent que l’ouver¬ 
ture des cadavres ne pourra être faite que 
fàr des maîtres de la communauté. 

Le ministère des sages-femmes a été encore 
subordonné à des règles plus étroites. Leur 
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inexpérience, sur tout ce qui n’est pas manœ& 
Vre d’accouchement, fît décider qu’elles né 
pouvoient faire leurs visites qu’en présence 
des médecins et des chirurgiens ; elles faisoiedt 
leur rapport conjointement ou séparément 
avec eux, selon que l’arrêt ou la sentence qui 
les nommoit leur enjoignoit d’âgir de concert 
ou séparément* Les exemples ont prouve que 
l’expérience la plus longue, lorsqu’elle n’est 
pas éclairée d’ailleurs , ne met pas à l’abri des 
faute^ les plus graves. Telle est la matrone 
dont parle Bohn, elle assuroit, en présence de 
ce médecin-accoucheur, qu’une femme qui 
étoît dans les douleurs, étoit prête à accoucher 
d’un fœtus mâle très-vivant, assurant qu’elle 
l’avoit senti exécuter différens mouvemens 
dans l’utérus, et qu’elle en avoit distingué le 
sexe. Bôhn tira l’enfant après des peines infi¬ 
nies , et vit que e’étoit une fille à demi-pourrie, 
morte sans doute depuis long-teins. Tel est 
encore l’exemple qui arriva à Paris en i 665 :’ 
les nommées Sourcier , veuve Laudière , et 
Marie Garnier , ayant déclaré , par leur rap¬ 
port, qu’il n’y avoit aucune marque de 1 gros¬ 
sesse dans une femme criminelle , qui fut exé¬ 
cutée en conséquence, et qui néanmoins étf 
trouva grosse de trois a quatre mois, lors de 
la dissection de son cadavre : » Pour raison de 

» quoi 
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$ quoi ces matrones jurées furent interdites , 

» décrétées , ajournées $. et.sévèrement Mâ- 
» niées et admonestées par le magistrat, tant 
» sur leur impéritie que sur leur témérité à 
» décider, avec trop de hardiesse, sur un fait 
» incertain, et sur lequel il faut convenir qu© 

» les plus habiles peuvent se méprendre* « 
Voyez Grossesse { signe de. ) 

Outré la qualité de gradué ou de maître 
dans l’uné dés professions de la Médecine \ la 
loi a encore exigé* jusqu’à présent, un titre 
particulier dans l’expert nommé aux rapports ; 
et l’on voit que ce titré , dans l.’originé, n’étoit 
qu’une précaution de plus pour s’assurer du 
choix et de la capacité dii sujet. Les médecins 
et chirurgiens, dits royaux, dans les lieux où 
il y en àvoit, étoiént préposés, exclusivement 
à tous autres , pour tous les rapports juridi¬ 
ques. La charge dont ifs étoiént revêtus sup- 
posoit qu’dn s’étoit assuré jde leur, suffisance 
-pour l’exercer; mais leur droit, quoiqu’exclu¬ 
sif pour les rapports judiciaires , n’ôtoit ce¬ 
pendant point aUx autres maîtres dans la pleine 
profession, cëlui de faire des rapports dénon - 
‘datifs à la requête des parties qui n’ont point 
formé d’action , comme on peut le voir par 
l’Edit de 1692, et par l’Arrêt du Parlement d§ 
Paris ^ du 10' mars 1728* 

Tome I 4 
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* Ces charges de médecins et chirurgien^ 
dits royaux, étoient à la nomination du pre- 
ïnier médecin et du premier chirur gien du roi . 
- dans les iieux où il n’y avoit point de faculté 
de médecine ou de college de chirurgie ; et 
' l’on sent qu’à la rigueur ce n’etoit que là >!-• 
putation et i’experiëncë du sujet qui décidoient 
son choix. Dans les lieux où il y avoit faculté 
ou collège, la charge de médecin royal qu 
^chirurgien juré étoit aecôrde'e au Corps lui-* 
inême, qui riommoit Celui de ses membres qui 
Revoit répondre à toutes réquisitions du juge; 
et l’on nè peut aussi se dissimuler que cet em¬ 
ploi, qui n’est que pénible, étoit confié aux 
‘/plus jeûnes' ou aux moins expérimentés." 

Enfin-, 'il y à encore des qualités qui, jointe» 
à celle de médecin et dé chirurgien, ne leur 
"permettent pas de faire un rapport, ce qui ar- 
>ive ( dit 'Fauteur de la Jurisprudence de h 
Médeciiîe en France ) : » Toutes les fois 
» que telle qualité pouvant faire présumer 
» dans un médecin ou chirurgien, des rah 
’% sons dé léser ou de favoriser ceux pour 1 
» Ou contre qui seroit fait leur rapport y 
à pourvoit être un motif légitimé'de récusa- 
s» tion; teis sOnt les médecins ou chifurgië^ 
P qui pourraient être à-lâ-fois avocats ou pro" 
» cureurs. » Un Arrêt du Parlement de 
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•çéncë, du mai 1677 * porte quë le procureur 
juridictionnel étant chirurgien 3 ne pourroit 
Jaire , en cette qualité de chirurgien 9 un 
rapport de blessures , aux causes de ceux 
qu’il aurait accusés., Un semblable Arrêt dû 
Parlement de Paris, du 11 janvier 1687 , per- 
init à un substitut de procureur-fiscal et pro¬ 
cureur postulant, étant chirurgien, d’exercer 
sa fonction de chirurgien, a la charge qu’il rie 
pourroit délivrer aucun rapport en justice 
pour ceux dont il seroit ou aurait été procu 
ireur > soit dans les procès criminels où les- 
dits rapports seraient délivrés y soit dans 
d’autres procès civils ou criminels. Yoyeà 
Rapports en justice f où seratraiteè cette par- 
lie de la Médecine légale (1); 


(1) Ne seroit -il pas à désirer que maintenant, dans 
Chaque grande ville deux ou trois officiers de santé fus¬ 
sent spécialement désignés et payés pour exercer la charge 
d’experts qui sont abolis ? Peut-être même ne devroit-ori 
Se servir des autres ^ à cet égard , que comme conseils* 
Ces trois officiers de santé s’occuperaient entièrement de 
ce qui concerne leurs fonctions, et seroient à même, par 
1 conséquent - t de réunir toutes les cortnoissànces qu’exige 
cette partie /difficile de l’art. Biéntôt nous verrions pa-* 
roîtreles ouvrages lès plus intéfessans sur cette matière * 
et les juges ne craindroient plus, dans cés questions, du 
commettre des erreurs funestes. 

c * 
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IMPUISSANCE, 


CDfc ne pëut douter que le principal objet du 
mariage ne soit d’avoir des enfans. Ainsi, tou-' 
tes les fois que la propagation de l’espèce, 
Ou au moins là copulation des deux sexes ne 
peut s’effëctuer, lés lois de la société ne de- 
vroient-ellés pas àccorder à celui des deux 
contractans qui sé trouve lésé par l’impuissance 
dé l’autre, la faculté de chercher ailleurs ce 
qu’il àvdit lé droit d’attendre d’une pareille 
union? N’ëst-il pas même de l’iritérêt général 
que ce lien ne demeure point indissoluble, 
puisque son indissolubilité nuit aux progrès, 
de la population, en condamnant à une inac¬ 
tion stérile l’individu , auquel la nature*' n’a 
poirit refusé la faculté de se perpétuer ? 

Nos tribunaux étôient plus souvent Occupés 
autrefois a décider dé fa validité de l’imputa-- 
üon d f impuissance. Le petit nombre de causes 
de cette espèce , portées aujourd’hui devant 
eux, me semblent annoncer que les hommes 
sont devenus moins jaloux d’avoir une pos¬ 
térité j car on ne peut pas supposer quq 
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les defauts dq conformation sont plus, rares,. 

Parmi les causes d 'impuissance , il y en a de 
communes aux hommes et aux femmes,: d’au¬ 
tres sont particulières à l’un ou à l’autre sexe. 
Les causes d’impuissance peuvent encore se 
diviser en naturelles et accidentelles; et 
celles-ci sont ou perpétuelles ;, ou momenta-% 
nées. Enfin, on distingue Vimpuissance abso¬ 
lue de Vimpuissance relative. 

En général l’impuissance ? soit de l’un, soit 
de l’autre sexe, provient le plus ordinairement 
d’un défaut de conformation ou d’un vice ac-? 
cîdenteLdans les organes; mais comme çeg 
causés- sont plus apparentes dans les hpmmes % 
c’est sur eux qu’ônia rejete presque toujours.; 
Cependant il peut arriver aussi quelquefois % 
dans les hommes comme dans les femmes, que: 
les organes défectueux soient placés à l’inté¬ 
rieur : et alors on ne reconnoîtra le yicej 
dont ils sont affectés que par la nullité des ef¬ 
fets. 

Les physiciens conviennent aujourd’hui que; 
l’acte de la copulation, et celui qui consiste 
dans l’éjaculation de la semence, sont égale-; 
' ment l’un et l’autre d’une nécessité absoluq 
pour opérer la reproduction : et l’on a réduit; 
à sa juste valeur tout ce que quelques-uns; 
â’eux avoient imaginé ou soutenu autrefois , 
C 5 
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touchant la possibilité d’une conception duê 
au simple dépôt de la semence dans le voisi- ^ 
nage des parties de la génération de la fem¬ 
me, ou à cette même semence répandue dans 
un bain dans lequel entre une femme, ou a 
d’autres mqyens aussi illusoires. 

Les causes d’impuissance communes aux 
deux sexes, peuvent, selon Teichmeyer, se 
diviser en deux classes; celle des causes ex--, 
ternes, et celle des causes internes. 

Les causes externes sont ce que les méde¬ 
cins ontnomm é les six choses non naturelles , 
Elles agissent, sans doute, sur les organes *de 
ïa génération, comme sur les autres parties 
du corps de l’homme. Mais je ne vois pas com¬ 
ment elles auraient la faculté d’occasio,nner- 
une impuissance complète et permanente : et, 
si quelques-unes d’elles peuvent diminuer l’ar¬ 
deur qui entraîne les deux sexes l’un vers, 
l’autre, de même que plusieurs autres sem¬ 
blent l’augmenter, il est impossible de leur 
attribuer une plus grande influence sur notre 
machine. Ce qu’Hyppocratç rapporte des Scy¬ 
thes , qui devenoient impuissans, parce qu’ils ; 
choient perpétuellement à cheval, et qu’ils pra- 
fiqupient la saignée aux veines placées der¬ 
rière les oreilles, ne s’est point confirmé de¬ 
puis liai et nous pensons que Teichmevey a; 
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©a tort de ranger parmi les six c-hosesnoa na- . 
jurelles, certains poisons susceptibles de pro-.. 
duire P engourdissement des organes de la ■gé¬ 
nération.- 

Les, causes internes se divisent en -générales 
et. en particulières. Les premières, sont , 
1°. l’àgq; a°«. les, rnalaclies qui affectent toute, 
la machine. 

. L’époque 4 p la. vie, à laquelle la faculté' de, 
procréer; commence , et celle où elle cesse s 
ne sont pas les mêmes pour tous les pays,, 
ni pour les çlifférentes parties d’une même re'H, 
gion, ni pour toutes les familles,,ni, enfin, 
pour les individus de. la même, famille. Les, 
hommes , et encore plus les femmes , sont 
plutôt nubiles dans les climats chauds que 
' dans les climats froids ; lés. habitans des cam¬ 
pagnesle deviennent plus tard que ceux des 
filles; ceux qui sont assujétis de bonne heure: 
à des travaux rudes, que ceux qui reçoivent 
une éducation oiseuse et corrompue ; ceux, 
dont la santé a été vacillante ,; que ceux qui 
l’ont toujours eue ferme et; .constante* Il faut 
encore observer iç-i que. les premiers signes, 
de la puberté qui se manifestent, chez les jeu¬ 
nes gens, n-annoncent*pas que le pouvoir du 
procréer puisse dès-lors avoir chez eux son 
gffçt., aussi complètement du moins et aussi 

C 4 
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sûrement, qu’à une époque un peu plus recu¬ 
lée , c’est-à-dire, lorsque l’organisation des 
parties génitale^ aura pris spn accroissement 
total, et que l’élaboration de la semence sera 
parfaite. Ç’est par cette raison que les légis¬ 
lateurs de l’antiquité , et sur-tout Lycurgue , 
n’a voient permis le mariage aux jeunes ci¬ 
toyens qu’à une époque beaucoup plus reculée, 
que celle qui vient d’être fixée par les régé¬ 
nérateurs de l’empire français. Au reste , ce 
qui diminue les ineonvéniens d’une, pareille, 
loi, ç’est que, ces unions si précoces ne peur 
vent avoir lieu que pour un très-petit nombre, 
d’individus auxquels une fortune qu’ils re- 
çoivènt de leurs pères semble ne laisser d’arn 
tne travail que celui de varier leurs plaisirs. 
Que leur, existence soit aussi frêle que passa-, 
gère , que les fruits de leurs amours tombent 
avant leur maturité, qu’importe à la société 
pour laquelle ils ne sont qu’un fardeau? Ceux, 
au. contraire , qui auront à remplir des fonc*- 
tions dans l’ordre social, et çeux-là heureu-, 
sement et nécessairement forment le très-, 
grand nombre , ne peuvent guères songer à 
former, un pareil lien, que lorsqu’ils auront 
acquis, avec des années, les connoissances 
qt le talent qui leur procureront les moyens» 
4’Ç.n soutenir le. poids. 
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Quoique l'époque à laquelle cessé le pou¬ 
voir d’engendrer soit sujette à des variations, 
de même que celle où il a commence à se 
manifester ; cependant tous les physiciens 
Raccordent à dire qu’il est plus difficile de 
la de'terminer. Cette difficulté’ a lieu princi¬ 
palement par rapport aux hommes, qui four¬ 
nissent des exemples frequens de fécondité, 
par de-là l’âge où la nature a condamné la 
plupart d’entre eux à céder à leurs enfans les 
jouissances qui jusqu’alors avoient embelli 
leur carrière. An reste , cette puissance d'en¬ 
gendrer, prolongée extraordinairement, s’ob¬ 
serve chez ceux dont la virilité a commencé 
plus tard, et qui sur-tout ont su se ménager 
dans l’usage des plaisirs de l’amour. La cessa- 
sation des règles est presque toujours un signe 
assuré qu’une femme n’est plus susceptible de 
devenir mère , sur-tout si cette cessation a 
Heu à l’époque ordinaire, et ne peut être at¬ 
tribuée à aucune cause morbifique. Je dis 
-pnesqiie toujours, parce qu’on a vu des fem¬ 
mes devenir fécondes après avoir cessé d’être 
réglées, tandis qu’au contraire d’autres l’ont 
été sans avoir jamais été sujettes à l’évacuation 
menstruelle. 

Les maladies qui attaquent le corps tout en- ' 
lier, sont, en général, des causes d’impuis- 
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sauce momentanée. Rien n’est moins etoiv 
liant : en effet, l’union des sexes est le pro~. 
duit du désir qui les porte l’un vers l’autre ; 
or, comment concevoir que ce de'sir et PaK 
tente de la volupté, puissent accompagner le 
sentiment de la douleur, ainsi que la tristesse, 
et l’inquiétude qui en sont inséparables ? Ce 
que nous venons de dire s’applique particuliè¬ 
rement à la classe très-nombreuse des maladies, 
aigues : car pour les maladies chroniques, lors^ 
qu’ellesnesontpas encore très-avancées, elles 
laissent quelquefois appercevoir aux malades 
des lueurs de santé qui se manifestent par les.' 
signes du besoin qu’ont les hommes de se.per-* 
pétuer. Il y en a même plusieurs parmi elles 
auxquelles on attribue Pineonvénient de ren¬ 
dre ceux qui en sont affectés plus enclins aux 
plaisirs vénériens. Telles sont celles qui sup¬ 
posent une acrimonie dans les fluides, comme 
Ja pulmonie, la goutte, les maladies cutanées* 
telles sont encore celles des. parties destinées, 
à la sécrétion et à l’évacuation des urines, et 
même quelques-unes des maladies vénérien-, 
nés : les fous se livrent aussi avec fureur à la 
masturbation. 

Les maladies qui sont la suite d’évacuations, 
énormes, ou qui les nécessitent, doivent par-^ 
ticulièrement être présumées avoir occasionné 
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l’impuissance, puisqu’elles sont toujours ac¬ 
compagnées de foiblesse sans irritation : telles 
sont les diarrhées, les sueurs colliquatives, les 
grandes hémorrhagies , soit spontanées , soit 
occasionnées par des blessures. Les plaies de la 
tête, et les coups violens snr cette partie, 
produisent le même effet, selon plusieurs au¬ 
teurs très-recommandables. 

Les causes internes particulières, ou plutôt 
partielles, sont toutes celles qui ont leur siège 
-dans les parties mêmes de la génération. Nous 
allons commencer par l’exposition de celles 
qui affligent le sexe masculin. 

On a observé que la yerge manquoit natu¬ 
rellement chez quekjues individus. Les exem¬ 
ples en sont heureusement fort rares. D’autres 
perdent le membre à la suite de certaines ma¬ 
ladies ; ce qui se voit plus souvent. La verge 
peut encore se raccourcir extraordinairement : 
c’est par l’effet du spasme que cet accident a 
lieu, et le spasme est occasionné tantôt par 
l’âge, tantôt par la présence de la pierre, 
quelquefois par des substances vénéneuses, ou 
par l’effet qu’un prétendu maléfice produit sur 
l’imagination , et par elle sur le physique lui- 
même. La paralysie de la verge, qui exclut 
toute idée d’érection, est également une causa 
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absolue d'impuissance, puisque le canal qui 
mène à la matrice ne peut plus alors être di¬ 
laté convenablement, ni une éjaculation quel¬ 
conque de la semence s’opérer, 

Fous mettrons au rang dés monstruosités, 
ou des faits apocryphes , ce que rapportent 
quelques auteurs, de la position du membre 
viril au front, au nez, à l’occiput, à la ma¬ 
melle et au périné, au-dessus de la symphyse 
des os pubis, etc. 

La disposition du prépuce est encore un 
-obstacle à l'acte de la génération. Quelquefois 
il est si peu ouvert, que l’urine elle-même ( et 
à plus forte raison la semence ) , a de la peine 
à trouver une issue. Quelquefois il comprime 
si fortement le gland, que celui-ci ne sauroit 
prendre le volume dont il doit être lors de i’é- 
rection; à peine, dans cette circonstance, se 
découvre-t-il à moitié; et le resserrement dou¬ 
loureux que les individus ainsi mal conformés 
éprouvent, non-seulement exclut tout senti¬ 
ment de volupté, mais même empêche l’éja¬ 
culation de la semence. Cette conformation 
vicieuse a été nommée par les Latins capistra-. 
tio. Il y a une autre espèce de phjmosis qui 
nuit également au coït et à l’émission du sper- 
jnç : c’est lorsque le prépuce est adhérent au 
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|glaiid dans la totalité, ou dans une portion de 
sa surface. Yalentini nous en a transmis un. 
exemple. 

La courbure de là verge , pàrl’effet duspas-* 
me, ou à la suite de certaines maladies, rend 
aussi inhabile au coït et à la génération. 11 en 
est de même s’il y a déviation du canal de l’u¬ 
rètre , comme lorsqu’il se termine à la face 
inférieure où supérieure du gland, ou vers le 
milieu de la verge, ou même à sa racine près 
îè scrotum. Dans ces cas, le coït peut bien 
avoir îieù; mais il ne saurôit devenir proli¬ 
fique , parce que la liqueur séminale, au lieu 
d’être lancée vers la matrice, se répand laté¬ 
ralement et doucemênt par l’issue contre na¬ 
ture qui lui est seule offerte. L’expérience 
vient à l’appui de cette proposition y c’est-à- 
dire qu’aucun individu ainsi conformé, n’a ja¬ 
mais été prolifique. 

Si la longueur démesurée du membre viril 
n’est pas précisément par elle-même un ob¬ 
stacle a la fécondation , elle peut être an 
moins la cause d’accidens très-graves , par 
l’impression violente qu’un pareil instrument, 
mü sans ménagement, fait éprouver au col de 
la matrice. Ces accidens sont des contusions, 
dé la douleur , dé i’inflammation , des pertes 
de sang et des squirres : d’où résultent alors % 
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non-seulement la privation de toute volupté* 
mais encore la stérilité. P. Zaechias , pour 
Confirmer cette doctrine , cite le fait d’une' 
Courtisane de Rome , que les assauts d’un 
homme trop fortement prononce pour elle * 
faisoient immanquablement tomber en syn¬ 
cope. Les inconvéniens produits par la gros¬ 
seur extraordinaire de la verge, sont analo¬ 
gues à ceux que nous venons de décrire : et 
Zutman fait mention d’un avis de la faculté de 
médecine de Leipsik y sur un mariage qu’elle 
décida avoir été rendu stérile par Cette 
Cause. Est-Ce pour cela qu’au rapport de Doe- 
bel, cité par Valentini , ( Novel. med. leg. 
cas. Y. ) il y a dans plusieurs’ consistoires de 
ï)ànemarck des modèles de membre viril en 
-pierre ou en bois , qui servent d’étalon pour 
juger quels sont les maris dont les femmes 
ont tort ou raison de se plaindre ? 

Une question opposée à celle que nous ve¬ 
nons de traiter est celle-ci. Un homme dont 
le membre viril est extrêmement petit , se 
trouve-t-il inhabile à produire son semblable? 
Zaechias prétend que si la femme qui aura 
commerce "avec cet homme est très-large, lé 
coït ne peut réussir que très-difficilement * 
parce que le frottement réciproque, né¬ 
cessaire pour compîetter l’érection, povuT 
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Exciter un chatouillement voluptueux , et pro¬ 
duire l’éjaculation de la semence , man¬ 
quera aux deux conjoints. D’autres soutien¬ 
nent , au contraire , que ces minces propor¬ 
tions ne seront point un obstacle à là repro¬ 
duction, i°. parce que , selon eux, P oeuf qui 
renferme P embryon est fécondé par P aura 
seminalis du mâle, sans que lé mélange de 
l’humeur fournie par la femelle soit nécessaire^ 
Ce que semblent confirmer les nombreux 
"exemples de femmes devenues mères, quoi¬ 
qu’elles aient été purement passives dans Pacte . 
Consacré à la génératioii ; 2°. parce que la 
vibration de la semence vers Porifiee de la 
matrice n’est pas toujours , selon eux-, indis¬ 
pensable, et qu’il suffit que la semence soit 
déposée 'dans lé vagin; Yalentmi, entr’auires* 
fest de ce sentiment; 

Les disproportions en plus ou én moins ' i 
dont nous venons de nous occuper , n’indi¬ 
quent point une impuissance absolue mais 
simplement relatives II en faut conclure seu¬ 
lement que deux individus ont été mal appa¬ 
riés p;et que ce que chacun d’eux n’a pu faire 
avéc l’autre, il le fërâ avec un troisième mieux 
conformé relativement. 

D’ailleurs , un homme trop fortement pro¬ 
noncé doit apporter, dans certains rnomens s 
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une modération et une retenue qui rendroné 
moins sensibles ses e'aormes proportions : dè 
même qu’une femme , que la nature n’a pas 
favorisée en limitant ses dimensions, peut à 
sdn tour ressentir suffisamment l’impression 
qü’un homme * peu avantageusement pourvu, 
chercherai à produire sur ses organes. 

Au reste , la nature, en voulant que là se-* 
jfienee fut éjaculée, semble avoir indiqué la 
nécessité de l’éjaculation. Il paroît certain; 
dit M. de Buffôn, par les observations de 
Verhëyén , qui a trouvé de la semence de tau¬ 
reau dans la matrice de la vache ; par celles 
de Ruisch, de Fâîlope et des autres ànato- 
nlistes, qui ont trouvé celle de l’homme.dans 
là matrice de plusieurs femmes , par celles de 
Lé'eiiwenhoék > qui en à trouvé dans la ma¬ 
trice d’une grande quantité de femelles toutes 
disséquées immédiatement après l’accouple¬ 
ment ; il paroît, dit-il, très-certain que la*li¬ 
queur séminale du mâle entre dans la matrice 
de la femelle , soit qu’elle y arrive en sub¬ 
stance par l’orifice interne , qui paroît être 
l’ouverture naturelle par où elle doit passer, 
soit qu’elle se fasse un passage en périÜtrant 
à travers le tissu du col et des^autres parties 
inférieures ,de la motrice qui aboutissent àu 
vagin. Il est très-probable que dans le tems de 



î. é g a 1 1 -: ’fà. . 

lu copulation , l’orifice de la matrice s’ouvré 
pour recevoir la liqueur séminale, et qu’elle 
y entre en effet par cette ouverture qui la doit 
pomper : mais on peut croire aussi que cette 
liqueur , ou plutôt la substance active et pro¬ 
lifique de cette liqueur, peut pénétrer à tra¬ 
vers le tissu même des membranes de la ma¬ 
trice. . * . Ce qui prouve que la partie active 
de cette liqueur peut non-seulement passer 
par les pores de lamatrice, mais meme qu’elle 
ênpénètreja substance -, c’est le changement 
prompt et, pour ainsi dire , subit qui arrivé 
à ce viscère dans les premiers tems de la gros¬ 
sesse : les règles , et même les vuidanges d’un 
accouchement qui vient de précéder, sont 
d’abord supprimées, la matrice dévient plus 
mollasse, élle se gonflé, elle parôît enflée à 
l’intérieur, et pour me servir de la compa¬ 
raison de Harvey, cette enflure ressemble à 
celle que produit la piqûre d’une abeille sur 
les lèvres des enfans : toutes ces altérations né 
peuvent- arriver que par l’action d’une causé 
extérieure , c’est-à-diré , par la pénétration dé 
quelque partie de là liqueur séminale du nlâlé 
dans là substance même de là matrice; cette 
pénétration n’est point un effet superficiel qui 
s’opère uniquement à la surface , soit exté¬ 
rieure, soit intérieure, des vaisseaux qui cons^ 
Tome I. D 
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tituent la matrice , et de toutes les autrés pàp 
ties dont ce viscère est compose' ; mais ç ? est 
une pénétration intime semblable à celle de la 
nutrition et du développement ; c’est une pé¬ 
nétration dans toutes îçs parties du inouïe in¬ 
térieur de la matrice , opérée par des forces 
semblables à celles qui contraignent la nour¬ 
riture àpénétrerle moule intérieur ducorps (i), 


(ï) Je ne vois nullement la. probabilité du système de 
BuiFon, encore moins sa nécessité. 

D’abord, il n’est: pâs probable que la semence du mâle, 
qui pour être fécondante doit avoir un certain degré 
d’épaisseur, puisse pénétrer au travers des parois de h 
matrice , qui, dans l’étât de vacuité, sont extrêmement 
épaisses et tellement dures, qu’il seroit difficile, pour nè 
pas dire impossible , que sa liqueur la plus ténue put les 
traverser. 

D’ailleurs, cè système est inutile pour l'explication 
des phénomènes qui arrivent après la fécondation de b 
femelle. % 

La semence du mâle pénètre dans l’éjaculation, d’après 
les meilleurs physiologistes , par l’ouverture du col dé 
la matrice , par l’effet des mouvemens convulsifs dé 
ce viscère , quelques goûtes de ce fluide sent portées dans 
les ovaires ; il n’est pas étonnant que les ovaires , qui bien¬ 
tôt après sont irrités parla présence de la semence, soient 
tin peu enflammés, et que cette inflammation se commu¬ 
nique au corps entier du viscère ; delà l’état que Buffori 

décrit, de’>la suppression des évacuations ordinaires» - 
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Êi qui en produisent le développement sans 
en changer la forme (a)» ". 

Les expériences rapportées par 3VL de Buffonj' 
et ses raisonnemëns doivent faire regarder 
comme étant d’une nécessité absolue le mou-» 
venient éjaculatoire par lequel la semence est 
portée vers la matrice* et consequémment 
comme cause d’impuissance tout ce qui y met 
empêchement» 

La privation * soit naturelle soit àcciden-% 
telle dgs testicules, est un obstacle absolu à la 
génération. Quelques observations semblent 
prouver que ce cas peut avoir lieu de nais-* 
sance» Mais le plus ordinairement, il vient à 
la suite de certains accidens * ou bien il est 
l’effet d’une operation chirurgicale» Voyez ïë 
mot Castration^ 

- Nous ne pensons pas * comme l’ont fait quel* 
ques auteurs , que la faculté d’engendrer së 
conserve chez ceux des èûnuques auxquels on» 
a laissé la portion supérieure ^ffes testicules * 
( par laquelle il faut entendre vraisemblable-* 
ment les épididymes. ) L’épididyme est uii 
canal fort long, replié sur lui-même, qui" reçoit 
dix ou douze, tuyaux très-fins contenus dans 


(a) Hist. Nat., tome II in-4 0 ., pag. 324» 
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l’antre d’Hygmore, et dont le canal deferënt 
n’est que la continuation. Ainsi il né peut être 
l’organe qui sert à préparer la semence, ni 
supple'erles testicules, qui en sont le ve'ritablé 
et unique laboratoire* 

Ceux qui naissent avec un testicule unique* 
ou auxquels on en a ampute uii, peuvent être 
moins propres et moins ardens à l’acte de la 
gene'r.ation que les hommes ordinaires : mais 
il est constate , par de nombreux exemples, 
qu’ils n’y sont point inhabiles. J’ai connu un 
jeune homme qui* à la suite d’une partie dé 
plaisir, de laquelle cependant il ne rapporta 
aucun accident vénérien, vit un de ses testi¬ 
cules diminuer insensiblement, au point d'être 
a peine sensible \ l’autre , au contraire, sem¬ 
bla augmenter de volume à proportion ; mais 
la faculté' d’engendrer ne fut aucunement di¬ 
minuée par cet accident, puisque depuis il 
devint le père de cinq enfans. Graaf. ( Tract* 
de yicorum orf&anis generationis ) , B. We- 
deiius ( niiscellan■. nalurce curiosorùm ann. 2 
observât. 256), Vaîentini ( novell. medie. 
legalib. casu 4* ) rapportent aussi plusieurs 
exemples qui prouvent que les Monorques ne. 
sont point împuissans. 

Il n’est pas rare de rencontrer des individus 
h qui la nature a accorde' plus de deux testfr 
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«nies. Fernel, P. Borel, Forestus, Houïîîér,' 
jBîasius et plusieurs autres, rapportent des 
exemples de gens, qui en avoient trois. BartliQ- 
lin, Blegny, ont observe (i) quatre et même eîbq 
testicules. Les individus ainsi conformes orit 
ordinairement plus d’ardeur, et leurs forces 
s’épuisent mains promptement. L’exemple cite 
par Merckîin ri’est qu’une exception, de la¬ 
quelle on ne peut rien conclure : le jeunes 
domine dont il parle avoit apparemment dans 
le reste de sa conformation dés obstacles qui 


/ 

(') Etant à l’armée, on me parla d’un soldat-qui avbie 
quatre., testicules, et sur lequel on répandoir ^beaucoup 
de fables. Je Je fis venir chez moi; j’examinai les parties * 
et je trouvai deux testicules comme dans le reste des. 
îipmmes ; mais l’épididyméde chaque testicule ctoit aussi, 
gros qu’uiy testicule ordinaire, ce qui faisoit croire qu’il 
en avoit deux de plus-. 

Je m’informai s’il étoit ainsi conformé depuis long* 
tems., et il m’avoua qu’il tenoit cette, conformité des 
suites d’une gonorrhée qu’il avoir répercutée. Lui ayant; 
fait subir un traitement, je vis diminuer un peu les épi-: 
didÿmes ; mais ils sont constamment restés beaucoup pluSL 
gros que dans l’état naturel : ce qui pirrive ordinaire-, 
ment après ce- que l’on appelle chaudepisse tombée dans- 
les bourses. 

Je n’ose pas dire que les individus dont parlent les. 
«§prs cjîés .étoigut dans ce 1 


n 4 . 
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rendaient nul l’effet qu’auroit produit l’auge 
inentation en nombre de ses testicules. 

Zacchias et Riolan ont pensé que lorsque 
les testicules ne sont pas dans leur place accou¬ 
tumée , cevice de situation est suivi d’une bien 
moindre, aptitude à l’acte de la génération, et 
même d’impnissance. Mais il laudroit, dans 
ce cas, que les testicules retenus dans l’aine 
fussent tellement resserrés, ou comprimés , 
qu’ils en devinssent incapables de former la 
çemence : ce qui n’est nullement vraisembla¬ 
ble. Rolfînck pensoit, au contraire, qu’une 
pareille conformation devait inspirer plus d’ar-. 
deur pour les plaisirs de l’amour, et il cite le 
fait d’un homme qui s’é'toit fait une réputation 
dans, la milice de Vénus , quoiqu’il n’eut au¬ 
cune apparencede testicules, et qui même, à. 
cause de cela, était en grande recommanda-, 
tion auprès des servantes , qui çroyoient pour¬ 
voir compter sur du plaisir sans aucunes sui-. 
fes fâcheuses. Cet homme ayant subi la, peiné 
de mort pour d’autres actions, $on corps fut 
abandonné à un anatomiste qui trouva les tes-*, 
ticuïes par-delà l’anneau, dans l’intérieur de 
}’abdomen (a), - fin médecin conseilla à des 


ffolfiaçk de partib, genit. 3 part. i., cap, 
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pafens de marier leur fils, qui n’avoit, comme 
celui dont nous venons de parler, aucune ap^ 
apparence de testicules < et une nombreuse 
postérité prouva que leur projet d’en faire un. 
prêtre ne valoit pas le conseil qu’avoit donné 
le médecin (a). 

. Nous avons vu en France, dit Yoltaire 
trois frères de la plus grande naissance, dont 
l’un possédoit trois testicules; P autre n’eii 
avait qu’un seul, et le troisième n’en avoit 
point d’apparens : ce dernier étoit le plus vi-* 
goureux des trois. 

Sixte Y, cordelier devenu pape, déclara eir 
1087 , par sa lettre du 26 juin a son nonce erl 
Espagne, qu’il falloit démarier tous ceux qui 
n’avoient pas de testicules. Il semble par cefe 
ordre , qui fut exécuté par Philippe II, qu’il 
y avoit en Espagne plusieurs mariés qui n’a-*- 
voient pas de testicules. Mais comment un 
homme, qui avoit été cordelier* pouvoit-il 
ignorer que souvent des hommes ont leurs, 
testicules cachées dans l’abdomen, et n’ea. 
Sont que plus propres, a l’action conjugale b 

Il est vrai que le docteur Angélique avoi%; 
décidé que deux testicules sont de l’essencâ 


{<Ù Mcebliis infundam. Midic. physiolog.., p, 464* 

' & 4 



|>6. d e l a jd B ïonr-i 

mariage, de essentiâ matrimonii; mais le 
docteur Angélique n’e'toit pas. cordelier, il 
ïi’étoit que jacobin. 

Au reste, dit encore Voltaire, si vous nç 
pouvez parvenir à voir le plaidoyer de l’avocat 
Sébastien Rouillard, en 1600, pour les testiA 
£ules..de. sà partie., enfoncés dans son épigas¬ 
tre, consultez du moins le Dictionnaire de 
Bayle, à l’article Quellenee , vous y verrez 
.que ja méchante femme du client de Sébastien 
Rouillard vouîoit faire déclarer son mariage 
qui, sur ce que la partie ne montrent point de 
testicules. La partie disoit avoir fait parfaite¬ 
ment .son devoir. H articploit intromission et 
.éjaculation ; il offroit de recommencer en pré¬ 
sence des. chambres assemblées, La coquine 
ÿépondoit que cette épreuve alarmoit trop sa 
fierté pudique, que cétte tentative étoit super? 
Eue, puisque les testicules manquaient évL 
demment à l’intimé, et que Messieurs savoient 
très-bien que les testicules sont , nécessaires 
pour éjaculer. 

J’ignore, dit Voîtaire, quel f\it l’événçmenf 
du procès : j’oserois soupçonner que le. mari 
fut débouté de. sa requête et qu’il perdit sa 
cause, quoiqu’avec de très-bonnes pièces x 
pour n’avoir pu les montrer toutes. Ce qui me 
penche? 4 I e croire, c’est que le même* 
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parlement de Pâtis, le 8 janvier i 665 , rendit 
Arrêt sur la nécessité de deux testicules àppa- 
jens, et déclara que sans eux on ne pouvoit 
contracter mariage. Cela fait voir qu’alors, il 
n’y avoit aucun membre de ce corps qui eut 
ses deux témoins dans le ventre , ou qui fut 
réduit à un témoin : Il auroit montré à la 
compagnie qu’elle jugeoijt'Sans çonnoissance 
de causé. 

Une semblable conformation ne doit donc 
pas être regardée, devantles tribunaux, comme 
une preuve qu’un homme accusé de viol, ou, 
d’avoir fait un enfant, est accusé injustement. 
Mais il n’en seroit pas de même si la privation 
des organes spermatopées étoit l’effet de la 
castration : ce que l’pn reeonnoitroit facile¬ 
ment à la longue cicatrice de l’aine çt du scro¬ 
tum. 1 

Parmi les causes d’impuissance virile que 
nous venons de passer en revue , il en est qui 
sont irrémédiables; d’autres ne sont point au- 
dessus des secours, de l’art. Delà la distinction 
que nous avons établie, dès le commencement 
de cet article, entre les causes permanentes 
ou perpétuelles, et celles qui ne sont que pas¬ 
sagères. Presque toutes les espèces de phimo¬ 
sis sont susceptibles de guérison. Si le canal 
de l’urètre n’est fermé que par une membrane . 
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ou qu’il ne soit obstrue' qu’à très-peu de prb* 
fondeur, l’instrument pourra pratiquer une ou¬ 
verture qui équivaudra l’ouverture naturelle;; 
tandis que par les proce'de's curatifs inventes 
par la chirurgie moderne, on parviendra à 
supprimer celle contre nature. La rétraction 
ou raccourcissement de la verge, lorsqu’il n’est 
pas l’effet de l’âge, se guérira en guérissant 
la maladie qui l’occasionne • telle que peut 
être une pierre dans la vessie, etc. Si la para¬ 
lysie de cette partie ne provient point de vieil¬ 
lesse , ni d’un defaut d’organes ou de confor¬ 
mation , l’impuissance n’est quelquefois alors 
que momentane'e. Chaptal et Gesner ont guéri 
de pareilles atonies du membre viril, qui du- 
voient depuis trois ans , par des immersions 
Vepetees dans une décoction de semences de 
sinapi. Weicard a eu le même succès avec le 
jmusc donne à l’interieur à un homme pres- 
qu’octogenaire. D’autres médecins , en em¬ 
ployant les bains froids et le fer, ont re'ussi 
sur des sujets que trop de jouissances ou 
la masturbation avoient re'duits à l’impuis¬ 
sance (i). 


fl) nie suis servi avec succès, sur plusieurs indivi¬ 
dus , d’un mélange de liqueur minérale d’Hoffmann et 
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Une espèce d’impuissance differente de 
toutes' celles dont on vient de parler, du 
moins dont la cause n’est pas la meme, quoi- 1 
qu’il en résulte un effet pareil, est l'impuis¬ 
sance occasionnée par une passion trop ar^ 
dente. Un amant, après avoir désiré, avec 
tous les feux de l’amour, la jouissance de 
sa maîtresse , se trouve, dans l’instant ou il 
doit être couronné ? incapable de goûter son 
bonheur. Voici le remède que les médecins 
et les philosophes conseillent d’un commun: 
accord. » Les mariés , dit Montaigne ( chap. 
20, de la force de l’imagination ) le tems 
étant tout leur , ne "doivent ni presser , ni 
laster leur entreprise s s 3 ils ne sont prestsj 
Et vaut mieux faillir indécemment a estrei* 
ner la couche nuptiale, pleine d 3 agitation 
et fiebvre , attendant une et une aiistre com¬ 
modité plus privée et moins allarmée , que 


d’eau, dans lequel je faisois baigner la partie, que Fort 
enveîoppoit ensuite de linges imbibés du même mé-t 
lange. 

s ÎI est à remarquer qu’une pareille impuissance peuê 
venir d’une foiblesse directe ou d’une foiblesse indirecte. 
Pans le premier cas, il faut employer les toniques; dans 
fe second cas, les affoiblissans , tels que l’eau froide* 
çtç., sont utiles. Tel est ie sentiment de Weikard, 
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de tomber en une perpétuelle misere, pour * 
s’estre eslonné et desespéré du premier re¬ 
fus. Avant la possession prinse , .le patient 
se doit à saillies et divers teins 3 légèrement 
essayer et offrir , sans se piquer et opi- 
niastrer à se convaincre définitivement som¬ 
mes me. 

Une antre espèce encore d’impuissance 
est celle que Sauvages.appelle Dyspermatis- 
mus hyper toniçus ,* tarda seminls emissio a 
malidiori pénis erectione ; seminis in actu 
<vénereo retehtio. Cette seconde espèce tient 
à trop de rigueur, et, poiir ainsi dire, à un 
excès de puissance. On en trouve un exemple 
frappant, consigné, par Coekhurn, dans les 
lassais de Médecine d’Edimbourg, tom. L 
cap. 56 . Un régime et quelques remèdes affoi- 
Jïlissans modéreront promptement l’expres¬ 
sion trop énergique des organes de la géné^ 
ration. Montaigne, que nous venons de citer 
tout à l’heure , n’ignoroit pas l’existence de 
cette cause. J’en say , dit-il, a qui il a servy 
d’y apporter le corps mesme 3 demy rassasié 
d’ailleurs , pour endormir l’ardeur de cette 
fureur : et qui par l’aage, se trouve moins 
impuissant de ce qu’il est moins puissant. 

Le spasme épileptique peut produire le^ 
même effet, c’est-à-dire, fermer le passage à* 
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3 'a liqueur séminaîé, en produisant une érec¬ 
tion trop énergique. C’est le Dyspermalismus 
epilepticus de Sauvages. 

La perte de la faculté d’éjaculer est aussi 
occasionnée quelquefois', ou par des embarras. 
du canal de l’urètre, à la suite d’une maladie 
vénérienne , ou par une espèce de estharre 
de la vessie et de l’urètre lui-même, ou par 
l’énergie diminuée des organes de cette 
fonction , ou par une communication fislu- 
leuse des vésicules séminales avec le rec¬ 
tum, etc. (a). > 

La connoissance des causes de toutes ees- 
espèces à'impuissance doit déterminer les dé¬ 
cisions du médecin-légiste sur leur curabilité' 
ou leur incurabilité. 

-Nous ne croyons pas devoir nous appe¬ 
santir sur l'impuissance qui a pour cause un 
sortilège ou maléfice. Sa guérison n’est point* 
du ressort de la .médecine; à moins que le 
médecin philosophe, à qui l’amour de l’huma¬ 
nité ne fait dédaigner aucune manière d’être 
utile à ses semblables, n’emploie , en pareilles- 
circonstances , des moyens curatifs dignes 
d’une telle cause. Cependant Montaigue (liv. 


(a) Sauvages Nosoî., method. cl. IX., Ord. IIL, 
Gen. XXXI, 
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-I. chap. 20. ) après avoir raconte comment i! 
désensorcela un de ses amis, auquel on avoif 
noué Véguillette , dit : Ce fut une humeur 
■prompte et curieuse qui me convia a tel ef* 
fect, esloigné de ma nature . Je suis ennertiy 
des actions substiles et feintes : et hay la . 
finesse en mes mains , non-seulement récréa¬ 
tive , mais aussi profitable. Si Vaction n’est 
yicieuse , la roule l’est , 

La femme est sujette , comme l’homme, à 
des défauts de conformation , et à des mal a-* 
dies des organes sexuels qui la rendent inha¬ 
bile , soit à l’acte de la copulation , soit à 
celui de la génération elle même. De ces cau¬ 
ses , d’impuissance ou de stérilité , les unes- 
sont incurables, les autres sont susceptibles 
de guérison. Il n’est pas facile d’établir une 
ligne de démarcation bien exacte entre ces 
deux classes. 

On regarde comme cause incurable le can¬ 
cer de la matrice , ou du vagin, à une cer¬ 
taine profondeur. Un carcinome de peu d’é¬ 
tendue , et placé, au commencement, sur une 
des grandes lèvres , pourroit être extirpé* 
L’horreur qu’un pareil mal inspire, le danger 1 
de la contagion , la douleur que des frotte- 
mens rudes et répétés feraient éprouver ; l’al¬ 
teration de la semence, par son mélange avec* 
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ï’hünlem 4 cancéreuse, telles sont les raisons 
qui le font regarder comme cause d’impuis¬ 
sance* 

Une communication fistuleuse dé la vessie, 
soit de l’intestin rectum, avec le vagin , et 
encore plus la déchirure totale du périné, 
doivent encore être mises au nombre des cau¬ 
ses d’impuissance; parce que le dégoût, que 
de pareilles infirmités font naître , est in¬ 
vincible , et que d’ailleurs la semence doit 
s’altérer immanquablement par l’écoulement 
continuel de l’urine , ou la présence des ma¬ 
tières fécales. • • 

La coalitiomcomplète des parois du vagin* 
*©u l’obturation de ce Canal par une hypersar- 
cose , sont un obstacle insurmontable à la 
copulation, sans laquelle, comme nous l’a-*, 
vous déjà dit, la génération ne sauroit avoin 
lieu. • 

Il en est de même, à plus forte raison, du 
defaut de matrice. Hill (û) donne pour signes 
de ce défaut, celui des.règles et de la gorge, 
et l’obstruction du vagin à son extrémité in¬ 
terne. La matrice peut aussi manquer à la 
suite de quelque maladie. 


U) Dissert, de utero , déficiente. Vragœ 1777* 
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Le squirrhe et l’hydropisie des ovaires ren* 1 
dent nul le mécanisme de ces organes, néces¬ 
saires pour la génération. 

Tels sont les obstacles à la fécondité, qui 
ne laissent aucun espoir de changement. Il 
en est d’autres en très-grand nombre, contre 
lesquels les ressources de l’art ne sont pas tou- 
j ours insuffisantes. 

Telles sont les descentes de matrice ou du 
vagin lui-même , sur-tout lorsqu’elles ne sont 
que récentes : les polypes, que l’on parvient 
souvent à extirper; le défaut des règles que l’on 
rétablit, ou sans lesquelles une femme peut 
concevoir, ainsi que quelques exemples l’ont 
prouvé : une hémorragie chronique intermit¬ 
tente , lorsqu’elle ne provient pas d’un vice can¬ 
céreux de l’uterus; des fleurs blanches, qui, si 
eîlesn’empêehent pas toujours l’imprégnation * 
en détruisent souvent l’effet, parce qu’elles 
produisent l’avortement ; l’obliquité de la ma¬ 
trice, à laquelle on remédie , selon quelques 
médecins, en modifiant la posture usitée en 
pareilles circonstances. 

Le vagin peut aussi être fermé complette- 
nient, soit à son orifice, soit à une plus oii 
moins grande profondeur, par une membrane 
assez forte pour empêcher l’intromission du 
membre viril* Ambroise Paré , Ruich, Bene- 

voli 3 
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voli, en Ont consigné des exemples dans leurs 
ouvrages. Le sang dés règles, s’accumulant 
alors , repousse cette membrane et la fait 
bomber , de manière à rendre facile l’opéra¬ 
tion par laquelle on détruit promptement cette: 
cause d’impuissance. Mais, sans être fermé 
tout-à-fait, le vagin s’est trouvé quelquefois, 
tellement étroit, que le sang des règles nés, 
pouvoit trouver une issue , ou du moins que 
très-difficilement, en sorte que se grumelant*’ 
il rétrécissoit encore de plus en plus le canal-: 
Benevoli eut à traiter une femme dont le va¬ 
gin n’étoit pas plus large, dans toute son éten¬ 
due, qu’une plume à écrire. Cette femme étoit 
mariée et tous les efforts d’un mari vigoureux; 
s’étant trouvés inutiles, le mariage devoit être 
déclaré nul. On ne pouvoit assigner aucune 
cause à ce resserrement, qui étoit accompagné 
de dureté squirrheuse des parois du canal-; 
Benevoli employa d’abord les fomentations 
émollientes ; ensuite il introduisit un pessâire 
de racine de gentiane, de toute la longueur du* 
canal : à mesure que ce pessâire dilatoit le 
canal, il en introduisoit un autre pîus;fort, et 
ainsi successivement il parvint à rendre cette 
femme capable d’habiter avec son mari (a)* 


(a) Vanswieten comm. in ap'hor. Boerrh, ia.90. 
Tome I». \ ' Ê 
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Lé médecin-légiste auroit tort de cbncîufç 
généralement qu’une telle conformation formé 
un obstacle invincible à l’acte de la génération. 
Voici une autre observation qüï le prouve en-' 
eore davantage ; elle est consignée dans les* 
Mémoires^ de l’Académie des Sciences', pour 
Fannée 1712. Une jeune fille, mariée à l’âge 
de seize ans-, avôit le vagin si étroit, qu’à peine 
pouvoit-on y introduire une plume à écrire. A 
chaque époque menstruelle, elle éprouvoit, 
dans la matrice, une tension douloureusetrès- 
forte, et les règles, ne couioient- pas facile¬ 
ment ; en sorte que l’on ctoyoit l’extrémité 
supérieure du canal encore plus resserrée que 
l’extérieure. Un mari jeune et vigoureux avoit 
Employé inutilement tous ses taîens, et les 
gens-de l’art consultés-, avoient déclaré la co¬ 
pulation impraticable. Cependant, après ônzé 
ans de mariage, cette femmé devint grossê, 
sans que le canal fut devenu plus large qu’il 
ne l’avoit jamais été. On désespéroit, à plus 
forte raison, de la possibilité de l’aceouther. 
Mais , vers le cinquième mois de la grossesse*’ 
le vagin commença- à se dilater ; et, sur là 
jS.11 y il avôit acquis les dimensions convena-î 
blés pour permettre la sortie de l’enfant. 

Les auteurs de Médecine légale rangent 
encore' paripi les causes d'impuissance âtixy 
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Quelles l’art peut remédier quelquefois , une 
texture de i’utérus trop serrée ou trop lâche » 
Une trop grande irritabilité de net organe, son, 
engorgement pituiteux, l’nydropisie et latytn- 
paiiite. Un prolongement extraordinaire des 
nymphes.ou dù clitoris ..est susceptible d’être 
traité par l’extirpation, s’il est un obstacle à 
la copulation. Il est vraisemblable que celui 
des grandes lèvres n’en seroit pas un, puisque 
certaines hordes dé sauvages, qüi avoisinent 
le Cap de Bonne-Espérance, sont distinguées 
par cette particularité, laquelle, au reste 
n’est point chez elles un jeu de nature, mais 
iin caprice de mode , Une affaire de goût; 

M. Vaillant dit que les femmes emploient j 
pour se procurer cet ornement absurde et 
original, d’abord des frottemens et des tiraille- 
mens qui commencent à distendre; et que des 
poids suspendus achèvent le reste. Des hémor- 
rhoïdes du vagin peuvent aussi rendre la co¬ 
pulation si douloureuse j que la femme s’y re¬ 
fuse absolument (i). 

Nous ne parlerons point ici dë certaines 
causes morales d’impuissance , qui ne sont 


(i) Cette maladie se guérit facilement pair ürie < 
pression continuée. 

£ n 
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que relatives, il est vrai, mais qui ne sont pas 
moins insurmontables. Telle est l’aversion dé 
deux epoux l’un pour l’autre ; tels sont le dé¬ 
goût et l’horreur qu’occasionnent certaines 
maladies; la lèpre * par exemple , l'épilepsie», 
l’ozène, etc. Voyez l’article Cë-HABiTATi©®* 
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XJ- homme , accusé d’impuissance par s^ 
femme, offrait de prouver, par devant .témoins, 
ja fausseté de cette accusation ; une femme , 
ijui vouloit se défaire d’un mari, ou véritable**, 
ment nul ou abhorré, le provoquoit impudem¬ 
ment à une lutte aussi indécente et contraire 
aux bonnes mœurs - telles sont les scènes, 
scandaleuses dont nos pères ont vu si souvent 
les tribunaux, dits de VOfficialiié^ ordonner, 
gravement la représentation. Quelle certitude 
pouvoit-on .tirer d’une pareille preuve ? Oa 
mettoit l’homme -au - dessous des animaux 
fnçmes , .puisqu’il falîoit prouver sa virilité en 
vertu d’une sentence, tandis que ceux-ci n’o¬ 
béissent qu’à l’instinct de la nature, et qu’ils, 
choisissent les. mpmens où le besoin physique 
les presse. Il falloit que ceux qui ne suc-*?, 
çomhoient pas à une telle épreuve, fussent, 
l’ose employer ce terme., plus que cyniques , 
puisqu’ils avoient de plus à lutter contre cette 
répugnance et cette antipathie qui, dans de. 
pareilles circonstances , éloignent avec fore# 
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l’époux de l’épouse, et en font l’un pour l’auv 
tre, un objet d’horreur. L’union des deux sexes 
est fille de la liberté :, quç n’est-çlle tpujours 
aussi celle de l’amour ! Mais la contrainte, la, 
haine et le mépris ne. la produisirent ja-> 
mais. 

Plusieurs ont pensé-que l’usage du con¬ 
grès ne s’introduisit dans les ofticialités que 
^vers le milieu de 16 e . siècle, et qu’il etoit 
■inconnu auparavant dans le droit civil aussi 
hien que dans le droit canonique. Venette, 
tau contraire , croyoit que la preuve par le, 
congrès étoit admise dans la jurisprudence 
l'omaine , puisqu’il dit que l’empereur Justi¬ 
nien l’-avoit abolie , comme opposée à la 
pureté du christianisme. Mais on ne trouve 
aucun vestige de sqn existence , ni de son 
abolition, soit dans le code, soit dans le 
digeste. Il paroit que son origine remonte au 
moins au i$ e . siècle. En effet, Guy de 
-Chauliac., qui vivoit à cette époque , en 
parle çpmmè d’une preuve d’impuissance, 
«reçue en justice dès ce tems-ià : sans doute 
que les juges avoient imaginé bien faire » 
en la substituant aux différentes épreuves 
par le fer et par le feu,. et à celle dix duel* 
fis ne faisoient que combattre l’incrédulité 
la férocité aux dépens des mœurs et à.% 
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l’honnêteté publique : ils avoient passé de Ja 
cruauté à l’infamie. 

Le. congrès, n’avoit pas lieu alors., avec 
autant d’appareil et de cérémonie que dans, 
les derniers tems , lorsqu’il fut sdlemnelle- 
ment proscrit,, c’est à dire , .verdie milieu 
du x 7 e v ■ siècle. Yeici ç,e. que nous, apprend 
Çuy de Chauliac. 

»• Mais , parce qq’auparavant que les ma ?i 
» gistrats prononcent définitivement sur un 
>? fait de cette importance , ils députent des 
» médeçins pour bien connoître et examines 
» les causes de cette impuissance -, cela m’o^ 
% blige.. d’éprire ici launanière. de. bien faire 
>? cette visite et cefc examen» 

» Le médepin, étant autorisé par, Le ma-? 
» gistrat;, examinera exactement, et consi- 
a dérera le Jempéraxnpnt et la conformation 
» des parties destinées à la génération ; 
» après quoi il nommera d’office et. choisira 
a, une matrone, savante, et expérimentée en 
x ces matières , et il ordonnera que le mari 
n et la femme r couchent ensemble en sa pré- 
? sen.ee pendant plusieurs jours, fuie les 
» exhortera à se caresser mutuellement, ,s.q 
a baiser, s’embrasser, se chatouiller : ell^ 
» leur fera prendre quelques remèdes propres, 
-iî à exciter l’appétit vén'érien,, qui seront^ 
£$ . 
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» ordonnes par les médecins : elle leur oindra 
5> les parties génitales avec des onguens con-*. 
?> venables, devant un feu, de sarment. Après, 
» quoielle rapportera fidèlement au méde- 
3> pin ce qu’elle aura vu , et tout ce qyi $e 
■» sera passe entr’eux : de quoi étant bien 
» informe , il en fera son rapport , en cons- 
» cience , au magistrat. Mais , qu’il prenne 
» garde à ne se laisser pas tromper ; car, en 
» ces rencontres ,, on se sert de mille ruses 
» et l’on met tontes sortes de souplesses et 
d’adresses en pratique. Or, c’est un très-- 
a>. grand mal de procurer la séparation et la 
dissolution d’un lien que Dieu lui-même 
» avoit serre , à moins qu’il n’y en ait des, 
a> causes très-justes et très-importantea. » 
Dans la suite , soit qu’on eût eu fréquem¬ 
ment de fortes raisons de Suspecter l’in cor-, 
ruptibilitê de la matrone jurée, soit pour 
d’autres raisons que l’historique du congrès, 
ïie nous apprend point , plusieurs témoins, 
furent jugés, nécessaires. Le congrès ainsi 
devenu public en quelque sorte, constata 
plus que jamais l’infamie des deux sexes, la 
lasciveté et l’effronterie des femmes , l’oubli 
des bienséances de leur état de la part des 
juges ecclésiastiques , et dans les juges sé-_ 
çuliers , jusqu’où peut aller l’extravagance 
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4e la raison , quand l’homme veut la faira 
servir à ses passions. 

Pour faire voir clairement l’incertitude et 
l’inutilité du congrès que l’ on regard oit autre¬ 
fois comme un moyen infaillible de recon- 
ïioitre la virilité de l’homme ,, on peut égale¬ 
ment , dit Desvaux, se servir de la raison eC 
de l’expérience. 

» 11 n’y a personne qui soit un peu versé 
» dans la science de la physique , qui n’ait 
» observé dans l’homme des actions purement 
» naturelles , d’autres absolument volon^ 
», taires, et quelques-unes qui dépendent en 
» partie dé la volonté, 

» JLe congrès, est une action de la dernière 
» espèce : quelque penchant que la nature 
» nous donne à faire cette action , elle ne 
» peut être faite que notre volonté n’y donne 
» son consentement ; et elle ne se fait point 
» parfaitement, tant qu’elle s’y oppose : mais: 
» aussi notre volonté a beau nous porter à 
» l’accomplir, elle ne s’accomplit point , à 
» moins que la nature ne nous, fournisse les 
» moyens de correspondre à ces impulsions. » 
» Cependant, il y a plus de motifs qui em- 
» pêchent la nature de concourir à cette ac* 
P tion, qu’il n’y en a qui empêchent la volonté 
de nous y porter : car il n’y a que la crainte ? 
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P bien qu Dial fondée , qui empêche noti’d 
» volonté' d’y consentir. » Telle est celle qu| 
pait du sentiment de ses devoirs envers Dieu, 
celles qu’inspirent les maux funestes'qui sont 
les suites de la débauche, ou le$ désagrément 
auxquels, on s’expose du côté de la fortune 
pu de la réputation , quand, on a abusé d’une 
fille qui réclame des dédommage mens , etc. 

» Mais , au lieu que la crainte seule em-è 
» pêche la volonté de.concourir avec la nature 
a dans cette,occasion, la nature est empêchée 
» par. toutes, les fortes passions à concourir 
» ayeç la volonté pour accomplir cette action 
s» en bien dés rencontres. L’amour , qui nous 
y » y excite presque toujours, la rend quelque- 
» fois impossible; la crainte.de n’être pas en 
a, état de s’acquitter, de cette fonction dans 
a le besoin , soit qu’elle soit l’effet d’une 
a préoccupation mal fondée, ou de queL 
a qu’autre disposition peu favorable, cette 
s» crainte, dis-je, telle qu’elle puisse être, 
n empêche souvent plusieurs hommes de se 

trouver puissans , quand ils voudroient. 
u i’etre. Une honte respectueuse pour 1$. 
» personne aimée peut encore produire le 
^ meme effet dans le congrès particulier ^ 
î> licite et permis. » 

£ Mais, si un congres, licite et ardemment 
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^ désire, péut trouver tant d’obstacles à son 
t> accomplissement dans le particulier, que 
>5 sera-ce d’un congrès où il faudra surmon- 
» ter la honte de se voir exposé au grand jour. 
» dans une action que l’on ne fait ordinaire- 
» ment qu’en secret? Et comment un homme 
» pourroit-il réussir daus une tentative, pour. 
» laquelle il faudroit qu’il se défît, dans l’ins- 
» tant, de la haine, de la vengeance, de l’in- 
» dignation, et de la fureur dont il doit être 
» préoccupé , contre une personne qu’il avoit 
» choisie pour être l’objet de son amour, la 
» confidente de ses pensées , la compagne de 
» ses plaisirs, la dépositaire de sa foi, l’hé- 
» ritiere de tous ses avantages , et qui de- 
» vient, par un injuste retour, sa plus cruelle 
« ennemie, la cause de son déshonneur, et 
» le sujet fatal de son désastre ? Il ne faut pas 
« douter qu’un traitement si injurieux ne lui 
» inspire trop d’indignation pour pratiquer un 
» commerce, qui demande la parfaite union 
» des esprits , la confiance mutuelle , et la 
y> correspondance réciproque «. ^ 

» De plus , le congrès public peut être com* 
» plet en apparence , et ne l’être pas eu effet & 
>> Les eunuques, qui ont une verge, peuvent 
jouir d’une femme, au moyen de l’érection 
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» et de l’intromission, sans avoir une e^jacu* 
» lation telle qu’il la faut pour accomplie- 
» l’ouvrage de la génération. Les experts, 

» ne pouvant juger que sur ces apparences, 

» peuvent donc croire un homme puissant, 
» d’après cette épreuve, quoiqu’il ne le soit 
» pas : ce que je ne dis pas tant à l’égard des. 
» eunuques., dont le défaut est toujours fa- 
» cile à connaître, que par rapport à ceux qui 
» pourraient avoir des incommodités qui em- 
» pêcheroieutl’éjaculation, sans intéresser ni: 
» l’érection , ni l’intromission : comme celui 
x qui avoit des obstructions insurmontables 
» dans les canaux déférens et dans les ve'sicu- 
» les séminales, ou un autre qui avoit le veru-*_ 
» montanum eudurci : ces deux particuliers 
» avoient une forte érection, et toute l’émo- 
** tion passible, mais sans -que ni l’un ni l’au- 
» tre fissent aucune décharge ; parce que les. 
9 vaisseaux éjaculatoires du premier conter. 
» noient une matière pétrifiée , et que les. 
» trous de décharge du second étoient endur-. 
» cis dans l’urètre «. 

» Enfin., si les raisons que l’on vient de. 
» rapporter doivent nous faire regarder la 
!»■ congrès comme une preuve très-peu cer-. 
9 taine de la virilité d’un homme, P expérience 
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& nous doit convaincre non-seulement de son 
» inutilité, mais encore des pernicieuses con- 
» séquences de son usage «. 

» Une seule expérience peut nous persua- 
5> der de ces vérités. C’est que d’on a observé 
^ qu’il y a eu beaucoup plus de dissolution 
» dans les mariages , en France , depuis, l’étaf 
à> blissement du congrès comme une preuve 
» juridique, que l’on n’en avoit vu auparavant i 
» d’où il est aisé de conclure que le congrès a 
plutôt été un prétexte de divorce, comme 
» nous l’avons déjà marqué , qu’une vraie 
s> preuve d’impuissance, s’il est vrai qu’il ne 
a» soit pas une preuve légitime de virilité * 
» pour lés raisons que nous avons allé-? 
p. guées. « 

» Cependant j comme nous prétendons pâr^ 
*» ticulièrement insister ici sur l’inutilité du 
» congrès j. elle doit être incontestablement 
» reconnue dans un cas, savoir ; quand les 
femmes sont assez effrontées pour demander- 
» le divorce , sous prétexte d’impuissance * 
a» après avoir épousé des hommes septuagé-* 
a* naires, quoiqu’il y ait eu des juges, assez: 
s» faciles et simples, pour ordonner le congres 
t» en des cas semblables , ce qui est la plus 
» forte preuve que l’on puisse avoir du pi- 
toyable abus que l’on en peut faire «„ 
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» Mais, ce qui est une conviction $ sans ré~ 

» pîique, non-seulement de l’inutilité j mais- 
» encore de la fausseté de la preuve du con- 
» grès, ce sont les expériences, d’un grand 
» nombre de dissolutions de mariage, faites 
» mal-à-propos en conséquence de cette fausse 
» preuve, qui ont fait connoitre qu’elle n’étoit 
» pas la véritable marque de la virilité $ plu- 
» sieurs s’étant trouvés impuissans,- dans cette 
» épreuve, qui ne l’étoient pas ; et d’autres , 
puissans sans qu’ils le fussent en effet, soit 
» que les premiers eussent intérêt de paraître' 
» tels y ou que la honte ou la crainte les missent 
» en état de paraître ce qu’ils n’étoient pas ; et,- 
» à l’égard des seconds, il est à croire que c’é- 
» toient , ou des eunuques auxquels il net 
» manque que l’éjaculation, ou des infirmes à 
» qui leurs indispositions, telles qu’elles ont 
» été ci-dessus marquées, laissoient la liberté; 
» dé l’érection et de l'intromission; 

» Quoiqu’il en soit, ces expériences réité -4 
» rées ayant fait connoitre au plus ancien et 
» au plus auguste Parlement du royaume les 
» défauts de cette preuve, le déterminèrent 
» enfin à l’abolir pour toujours , par un Arrêt 
» solemnel, rendu le 18 janvier 1677, sur les 
j* conclusions de M. l’avocat-général de La- 
58 moignon, dans l’affaire de M- René de Çor T 
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% éouan , marquis de Langey : lequel , après 
à avoir ètè déclaré impuissant, sur la preuve 
» du Congrès qu’il avoit demandée lui-même* 
y> se trouva dans la suite père de sept enfans,, 

» après avoir épousé en seconde noces Made- 
» moiselîe de Montaut-Navailles. » 

On trouve dans le plaidoyer de P illustré ' 
avocat-général, les raisons que nous venons 
de détailler, et qui ont, enfin, amené la pros¬ 
cription d’une prétendue preuve, qu’il qualifie.* 
egalement indécente aux juges, honteuse aux 
parties, et inutile pour découvrir la vérité* 
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CASTRATION, 


La castration est cette opération par laquelle 
on retranche les testicules des animaux mâles, 
pour les empêcher d’être aptes à la reproduc¬ 
tion de leurs semblables. 

La castration sé pratique communément en 
Asie sur les hommes, spécialement chez lés 
Turcs , qui châtrent tous ceux de leurs escla¬ 
ves qu’ils destinent à la garde de leurs femmes* 
Non-seulement ils leurs coupent les testicules , 
mais très - souvent encore ils emportent la 
Verge , dans la crainte que leur inaptitude à la 
génération ne leur ote pas l’aptitude au coït et 
au plaisir. La castration se pratique encore en 
Italie, et on y donne le nom de castrat ( cas - 
tralo ) , à tous les enfans qu’on prive de bonne 
heure des organes de la génération, pour leur 
donner une voie aiguë et féminine, capable 
de chanter la partie appelée dessus ou so¬ 
prano. 

Nous ne considérons point ici la castration 
comme une operation dite chirurgicale ou me¬ 
dicale ( car çes deux expressions doivent être 

regardée? 
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Regardées aujourd’hui comme synonymes), 
.puisqu’elle a pas pour objet la conservation 
ou le rétablissement de la santé. Je ne l’envi¬ 
sage ici que du côte moral et politique. Il est 
certain que les castrats sont , en général, sans 
énergie, sans passions. Leur moindre imper¬ 
fection est de n’être point hommes ; et, rebut 
malheureux de la nature., ils ont -un cœur fer¬ 
mé à la plus aimable des passions, et à toutes 
les vertus sociales qui en dépendent, La plus 
belle moitié de l’espèce humaine est devenue 
nulle pour eux, comme ils le sont pour elle:- 
et c’est, sans doute, de cet abandon , de cet 
isolement, que naît l’abâtardissement de leur 
ame, qu’on ne peut comparer qu’à la dégrada¬ 
tion dé leur physique. Il semble que l’ame .ait 
été châtrée avec le corps. 

Je ne crois point nécessaire $ ni même sim¬ 
plement utile, d’entrer dans un labyrinthe 
d’érudition, pour faire connoître , sous qu’elles 
acceptions différentes, et immensément mul¬ 
tipliées , les Auteurs de Jurisprudence et da 
Médecine ont employé les mots de spado , eu - 
nuchus, castrat us , etc. D’ailleurs , il serolfc 
-superflu, et même peu modeste,, de ressayer 
de nouveau,- après le très-érudit Zacchias. 
Nous les prendrons donc, comme il .a fini lui- 
même par le faire, indifféremment les uns 
' Tome L T 
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poür les autres. Ils signifieront , dans I’aecep* 
tion commune que nous leur donnons, un 
homme inhabile à la génération , par une lé¬ 
sion quelconque des organes ne'cessaires à 
cette fonction, soit qu’ils manquent en totalité 
ou en partie, soit qu’ils pêchent par un vice 
de conformation, et dans tous les cas où ces 
de'fauts ont lieu, de naissance, par accident, 
par l’opération» 

Il arrive souvent que dans le fœtus, et même 
jusqu’à une époque de la vie assez avancée, 
les testicules restent dans la capacité abdomi¬ 
nale , et ne sortent point dans le scrotum par 
l’anneau. Quelquefois un seul des deux testi¬ 
cules descend dans îes bourses. Enfin, soit 
par maladie, soif par cette pratique malheu¬ 
reusement trop répandue dans certains pays, 
des individus se trouvent privés d’un de leurs 
testicules. On ne doit pas pour cela regarder 
tous ces individus comme incapables de pro¬ 
duire leurs semblables. Cette faculté peut bien 
être diminuée chez plusieurs; mais chez le 
plus grand nombre elle se soutient au même 
degré. On a vu quelquefois le testicule , deve¬ 
nu unique , augmenter de volume et à lui seul 
en valoir deux ; et même Zacchias rapporte 
avoir observé, chez un homme à qui la nature 
ïi’avoit accordé qu’un testicule ,un double af* 
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|>aml àe vaisseaux spermatiques qui ali oient 
se rendre à cet organe. De même si un des 
deux testicules, ou tous les deux en même- 
4ems sont restés caches dans les aines., cette 
conformation particulière n’entraîne point l’im¬ 
puissance , comme Pont pense Zacchias et 
Üiolam; ou bien il faudroit que ces organes 
eussent toujours été tellement comprimés et 
; resserrés dans l’espace étroit dont la nature , 
au milieu des efforts qu’elle a faits pour son 
développement, n’a pu les dégager; qu’ils 
n’eussent point participé à ce développement 
. général, et ne pussent préparer la liqueur sé¬ 
minale. Mais ilparoît, au contraire , que cette 
disposition rend plus propres et plus ardens 
aux combats de Vénus ceux dans lesquels elle 
se rencontre. Un assez grand nombre de faits 
recueillis par les médecins ne permettent pas 
d’en douter. Un homme ainsi conformé ne 
«pourroit donc, s’il étoit accusé de viol , pu 
d’avoir engrossé une femme, alléguer pour sa 
défense ces apparences d’impuissance; et, s’il 
ne prouve par la cicatrice d’une incision faite 
au scrotum, qu’une castration artificielle lui a 
fait perdre ses testicules, et l’a rendu inhabile 
à l’acte de la génération, on ne doit point 
présumer que ces organes manquent-par un. 
caprice de la nature , mais plutôt qu’ils sont 
F » 
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caches par-delà Panneau des muscles du bas» 
ventre , et que son excuse, pour raison d’im¬ 
puissance , devient inadmissible. 

îl y èri a d’âutrés qui sont réellement 
Inhabiles à Pacte de la génération , mais qur 
peuvent cesser de P être. Ce sont ceux chez 
qui Pérection ne peut se faire , à raison d’une 
espèce de lien ou de frein qui lient la verge 
recourbée. Si ce filet est susceptible d’être 
enlevé par le secours de Part , P individu 
rentre dans tous les droits de la nature. Ceux 
qui se trouvoient ainsi conformés, étaient 
"désignés chez les anciens par les mots de 
hypospaddacus ; au lieu que ceux à qui la 
nature avoit vraiment refusé quelques-uns 
des organes, ou que le caprice des hommes 
en avoit privés, S’appeioient eünuchus , spa- 
do , eæsecLUs , castratus : la manière de 
faire cette opération avoit encore introduit 
les mots thladice ou tldasiæ , parce qu’on 
comprimoit les testicules, au point de leur 
faire perdre toute organisation. 

Enfin on a cru que des prestiges, des 
conjurations , pouvoient faire perdre les 
organes destines à la génération, ou au moins 
la {acuité de s’en servir ; et desmédecins 
eux-mêmes ont ajouté'foi à ces vaines fictions.^' 



E É G A Z ÈÏ 85 

tels que Gésalpim,- Godroüchius et Fernël 
lui-même ,. cet homme si recommandable 
d’ailleurs. ' - - 

Il faut, convenir cependant, que tel est- 
l’empire de Pimagination sur nos Sens , 
quesi des imposteurs habiles savent s’en' 
rendre maîtres; et la diriger , il n’est rien 
d’impossible à une pareille sorcellerie. - Per-- 
sonne n’ignore les idées extravagantes qui 
passent par la tête dé certains mélancoliques, 
et les effets vraiment physiques qu’elles 
exercent sur leurs machines. C’est sans doute 
de la meme manière -que. de prétendus sor¬ 
ciers se sont vantes de rendre à leur gré 
d’autres hommes impnissans ; et cë-sont des 
faits de. cette espèce y inal àppizOfôhdis ,’quî 
auront séduit la bonne- foi des gens dé Parti 
que nous, venons dq citer. 

? - Ceux qui ne sont enriüqùes que par le de¬ 
faut de .testicules ; mais, auxquels ôn a con¬ 
servé le membre viril-,; sùr-tout s’ils ne sont 
dévenus- tels que depuis P époque de la pu¬ 
berté , ne sont pas tous privée de ïâ faculté 
dé- sentir des érections.- Plusieurs ont des 
désirs viol ens et ils- éx créent r même cë pou¬ 
voir, qui au reste n’est qu’un pouvoir in¬ 
fructueux, puisqu’un lieu d’une véritable 
semence , ils., ne répandent qu’une matière' 
F 5 




nullement prolifique , qui est fournie par le® 
prostates. 

Il ne serait donc pas impossible qu’un eunu¬ 
que se rendit coupable de viol. Est-ce ainsi qu’il 
faut interpréter cet endroit de l’ecclesias- 
tique concup ; scéntTa sf adonis devirginabit 
juvenculam £ Juvenalen tonnant contre 
les vices des femmes romaines ,, disoit :: 

Sunt quas eunucki imbelles r ac mollia sempcr- j 

Oscula dclectnnt y .et desperado barbie t , 

Et quod abortivo non est opus ‘-ilia vcluptas 
Summatamtn y jqu.o.d jam calidu et maîura.juventutâf 
Jngiiina traduntur medicLS,.jam.pectihe.nigro+- 

Doii - on permettre le mariage aux eunu¬ 
ques? (Dettequestion, que l’on trouve com¬ 
plètement débattue dans- le volumineux ou¬ 
vrage de Valentinf,, me- semble. - moins:, me- 
dico—légale que purement léga'e. et politi¬ 
que , oa même- simplement religieuse ,; dèfe 
là que- l’on suppose: existant tout ce sur-qtioù 
un médecin. auroit à prononcer. Mais , quoi¬ 
que cet auteur ait rassemble' dans,sa collec¬ 
tion tout ce qui pourroit favoriser une déci¬ 
sion affirmative ^ il n’em est pas moins cer¬ 
tain que , la propagation de l’espèce- étant 
la fin du mariageon doit interdire ce contrat 
jpttirel à ceux que.le défaut; de testicules* 
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tt par conséquent de la semence dont ils sont 
le seul et unique laboratoire , rend évidem-S^ 
nient incapables, d’en remplir les conditions. 
D’ailleurs , au lieu de ne perdre qu’un de ses- 
membres,, la société' en perdrait deux 
puisqu’une femme unie à un eunuque de- 
meureroit à jamais stérile y on bien ce qui 
seroit un attentat aux bonnes mœurs.,, on 
l’exposeroit au danger- peut-être insurmpnr 
table de manquer à la foi qu’elle ajiroit 
jurée à un simulacre d'époux. On doit encore 
considérer l’influence qu’une telle privation a 
presque tou jours sur je moraL Les vices que 
l’on reproche aux eunuques les rendraient le 
fléau des sociétés où ils auroient le droit 
de commander ; et l’incapacité de commandée 
seroit elle-même la source de mille désordres» 
, 3 Les lois des difîerens, peuples , dans les tenu? 
les. plus éloignés comme de nos- jours , s’ac¬ 
cordent pour éloigner les eunuques de toua. 
:les emplois "qui, sont réservés aux hommes 
Seulement. Ainsi la loi des juifs, dans le, Deu¬ 
téronome, nous offre ce passage : non intra-* 
bit eitnuchus y. attriiis vel' anwutalis testi - 
eu lis , ecclesiam domini : et dans l’église 
romaine, un eunuque ne sauroitêtre promu- 
au sacerdoce j encore moins parvenir à la 

' E 4 " 
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papauté'. Chez îes romains , les eunuque# 
n’étoienf point admis à témoigner en justice.' 
Les lois de ce peuple sage leur défendoient 
aussi de se marier et même d’adopter , et 
«îles punissoiênt comme assassin celui qui 
mutiloit un homme , soit pour raison de 
débauché , soit pour en faire commerce. De 
nos jours , un pape ( Clément XIV ) a re¬ 
nouvelle la rigueur des loix contre ceux qui 
mutilent leurs en fan s , pour en faire de# 
ètres affreux ; et il a proscrit, enfin, dans 
les états de l’église, cet usage détestable^ 
le plus odieux et le plus avilissant de tou# 
les forfaits. Zacchias assure, qu’antérieure 4 
ment au te ms où il vivoit, on chatroit aussi 
des femmes dans plusieurs contrées de l’Al¬ 
lemagne , et que cette opération se pratiquoit 
' encore quelquefois. Quel but pouvoit-on së 
'proposer? Aristote rapporte que l’on châtrôit 
les chameaux femelles dont on se servoxt 
pottr les combats , afin que la grossesse n’$ 
fut jamais un obstacle. J’ai lu dans Graaf^ 
qu’un père ( allemand de nation ) , irrité de# 
débordemens de sa fille, lui enleva les deux 
ovaires , et que cette terrible précaution ne 
coûta point la vie à celle envers qui elle fut 
employée. A-t-on donc prétendu que c’étoiï 
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|m moyen infaillible de forcer une femme 
à être chaste ? Il ne l’est pas plus sans doute 
que celui par lequel on prive un homme de 
ses testicules, en lui laissant le membre 
yiriL 



3M5 r A M i D E’ G r ET' E 


g 0 ? 


HERMAPHE.ODITE S. 


Os entend par hermaphrodite un individu 
qui reunit les deux sexes, ouïes parties sexuel¬ 
les ou naturelles du mâle et de la femelle. 

Y a-t-il de véritables hermaphrodites hu~ 
mains ? On le croyoit dans les tems d’igno¬ 
rance : cette question doit seulement être pro¬ 
posée dans un siècle aussi éclairé que l’est le. 
nôtre. On n’avoit pas, sans doute, consulté' 
les f^its ; et la nature n’avoit pas été assez étu¬ 
diée , lorsqu’on assura qu’un même individu 
étoit capable d’engendrer en soi comme fem¬ 
me ,, et hors de soi comme homme : Tanquam 
mas generare eoc alio , et tanquam fœmina. 
generare in se ipso ,. disoit un canoniste. En 
effet, si la nature s’égare quelquefois.dans la 
production de l’homme, elle ne va jamais jus¬ 
qu’à faire des métamorphoses, des confusions 
de substances , et des assemblages parfaits des 
deux sexes. Séduits, par quelques phénomènes 
mal observes y les physiciens qui, guidés par 
l’analogie, croyoient à la possibilité de ce phé¬ 
nomène , avaient cei’tifîé l’existence des lier* 
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taaphrodiies* Il n’est pas douteux, en. effet,, 
qu’il n’y ait de nombreux genres d’animaux 
naturellement hermaphrodites . Une grande 
partie des, coquillages, est de ce nombre. Dans 
la classe des insectes et des poissons, dont les 
ovaires ou les vaisseaux séminaux sont dou¬ 
bles ,. il n’est pas rare non plus dé trouver des 
hermaphrodites, accidentels , dont le. cote 
droit, par exemple ,, est mâle, et dont le côté- 
gauche; est femelle.. On a. observé cette variété 
dans, des anguilles, des. carpes, des. homards 
des écrevisses, et on a cru l’avoir vue aussi 
dans des papillons. - . 

Mais la chose est plus difficile à admettre: 
dans les animaux qui n’ont qu’un seul organe 
extérieur , placé dans le milieu , et qui décide 
du sexe. Oh comprend,, sans que nous entrions, 
dans un grand détail , que dans la classe pré¬ 
cédente les parties génitales gauches ne gênent 
point les droites , et que chacune d’elles, atta¬ 
chée naturellement à son côté, ne prend rien 
sur l’autre i au lieu que dans les. quadrupèdes 
analogues, à l’homme, l’organe extérieur dû 
sexe mâle occupe une place qui exclud l’or¬ 
gane femelle. 

On: a vu cependant dés individus dont il 
n’étoit pas aisé de déterminer le sexe. Un nom¬ 
bre assez grand de femmes naît avec l’orgaa© 
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analogue de j|horame ( le clitoris ) , porte' U 
une grandeur extraordinaire : il y en a d 7 autres 
chez lesquelles des turpitudes secréter ont 
augmente le volume de cette partie, qui natu¬ 
rellement ne se pre'sente pas à la tue. C’est 
peut-être des hermaphrodites de cette espèce 
qui se trouvent assez fréquemment dans les 
pays chauds. Une opération chirurgicale, dont 
la religion a fait un précepte aux liahitans de 
l’Egypte et de l’Abyssinie , rend cette conjec* 
ture assez probable, il y a aussi une autre 
classe beaucoup plus nombreuse d’individus, 
qui sont véritablement du sexe masculin , et 
donc l’urètre s’ouvre dans le périnée. Cette 
fente tendre,.rouge et un peu épanouie, porté 
une ressemblance assez complète de l’autre 
sexe. Alors la verge est sans canal et sans ou¬ 
verture > l’urètre est très-court, et s’ouvre par 
un petit canal à la base du pénil. Si d’ailleurs, 
les testicules ne paroissent pas , le sexe devient 
encore plus ambigu^ 

Mais en supposant nulle la faculté cl’engen¬ 
drer , n’est-il pas certain qu’il a existé des 
hermaphrodites , c’est-à-dire, des individus 
de l’espèce humaine., chez lesquels les anato^ 
uns les ont trouvé réunis le pénis, les testicules 
ét les vésicules séminales, avec le vagin-* Tu-? 
téfus çt les ovaires l. ..u.. .. .A . . . 
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Cela est, au premier aspect, bien difficile k 
admettre, puisque le clitoris avec ses corps ca¬ 
verneux, leurs muscles et ses plexus veineux,' 
tiendrait lu même place que doit occuper la 
verge avec son appareil analogue. Des testi¬ 
cules , et en même-tems des ovaires, deman¬ 
der oient aussi un double assortiment de vais¬ 
seaux spermatiques. 

Mais les faits doivent d’emporter sur les rai- 
sonnemens. Il paraît donc qu’il y a eu des in¬ 
dividus à qui il ne manquoit rien d’essentiel 
de l’un et de l’autre sexe. Mais lés memes faits 
ont prouve en même-iems qu’il éfoit inévitable 
que l’un des deux sexes fut imparfait. En effet 
îe pénis ne peut pas avoir ses justes dimen¬ 
sions, et celles des corps caverneux et de leurs 
muscles, dans le même angle de l’os pubis où 
il y aurait un clitoris : le vagin ne paroît pas 
pouvoir être d’un diamètre proportionné a ses 
usages, quand il est placé soùs un urètre male, 
et sous des vésicules séminales. L’accélérateur 
séparé d’avec le pénis par le vagin, et dont, 
par conséquent, la fonction manque dans des 
actions essentielles , né permet guères que les 
liqueurs qui sortent de l’urètre aient le jet né¬ 
cessaire pour opérer la fécondation. 

Malgré toutes ces'difficultés , qui auroient 
4 u être senties meme avant le renouvellement 



des sciences, et les progrès que P anatomie a 
faits depuis près de*deux siècles :, le jour du 
merveilleux séduisit les physiciens ; on créa 
même un corps de doctrine sur cette espèce 
particulière. 11 y eut des hermaphrodites qui 
possédoieut égal ement les deux sexes ; il y 
en eut d’autres chez lesquels un sexe dorai* 
noit : et on établit des règles pour consta¬ 
ter ces différences. Les lois vinrent à l'appui 
des opinions ; elles statuèrent sur tous les cas. 
On établit, pour lë mariage, que , dans tous 
les cas de parfaite égalité des deux sexes , 
Vhermaphrodite seroit lui-même son maître 
de choisir'entre le rôle de femme et celui 
d’homme : son appétit particulier devoit déci¬ 
der dusexe auquel il convenoit qu’il appartint; 
et lés lois lui imposèrent, par serment, l’obli¬ 
gation de se borner à celui qu’il auroit choisi. 

Dans cette égalité de sexes, on exigea, quant 
au baptême , que l’hermaphrodite fut toujours 
supposé appartenir au sexe le plus noble, à 
moins qu’il ne parut, par l’examen, qu’un 
sexe prévaîoit sensiblement sur l’autre. 

Cette inspection, qui n’étoit point fondée 
sur la bonne anatomie , fut elle-même un 
objet de litige : les gens de Part furent sou¬ 
vent trompés, ils trompèrent le public et les 
juges, et P on, vit des décisions contradictoires* 
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Tëîlë est l’espèce d’égarement que pro¬ 
duisent les demi-connoissances ,. ou la folle 
prévention qui naît des systèmes. Tout cet 
édifice de lois et de précautions , tout cet 
amas énorme de volumes , s’anéantit devant 
une bonne démonstration anatomique, qui 
prouve l’impossibilité de co-existence des 
deux sexes dans le même sujet. La nature 
imite et réunit quelquefois,, dans ses jeux, les 
formes les plus dissemblables; mais elle ne 
confond pas les espèces, en conservant à cha¬ 
cune ses propriétés distinctes. Un clitoris pro¬ 
longé , une chute de matrice , en ont souvent 
imposé pour la partie virile : des difformités 
dans la nature de ces organes ont souvent 
exercé les esprits , qui aiment à trouver du 
merveilleux par-tout. On a supposé que l’ar¬ 
rangement intérieur répondoit parfaitement 
à la conformation extérieure, et l’on a cru 
qu’une "ouverture , plus ou moins forte, des 
tégumens, étoit toujours accompagnée d’une 
matrice et de ses dépendances. On ne s’est ja¬ 
mais avisé d’appuyer cette conjecture par une 
dissection du cadavre; encore moins a-t-on 
cru utile d’observer si de pareils sujets rem- 
pliroient exactement les fonctions des deu£ 
sexes* 

Quelques faits , que nous allons rapporter ^ 
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prouveront invinciblement que l’opinion,' en 
faveur de l’existence des hermaphrodites -, ne 
s’est accréditée que par l’ignorance du vul¬ 
gaire, et la négligence, ou le peu d’exactitude 
dans les recherches, de la part des physi¬ 
ciens. 

Marguerite Malaure eût passe indubitable¬ 
ment pour une hermaphrodite , sans M. Sa - 
viard. Elle vint à Paris, en 1693 , en habit 
d’homme , l’épée au côté , le chapeau retrous¬ 
sé , etc. Elle croyoit elle-même être herma¬ 
phrodite ,• elle disoit qu’elle avoit les parties 
naturelles des deux sexes , et qu’elle étoit en 
état de se servir des unes et des autres. Elle 
se produisoit dans les assemblées publiques et 
particulières de médecins et de chirurgiens, 
et elle se laissoit examiner, pour une légère 
gratification , par tous ceux qui en avoient la 
curiosités 

„ Parmi les curieux qui l’examinoient, il J 
en avoit, sans doute , plusieurs , qui, man¬ 
quant des lumières suffisantes pour bien juger 
de son état, se laissèrent entraîner à l’opinion 
la plus commune , qu’elle leur inspira * .de la 
..regarder comme hermaphrodite. 11 y eut 
même des médecins et des chirurgiens, d’un 
grand nom, qui assurèrent hautement qu’elle 
•étoit telle qu’elle se disoit être. Enfin , M. Sa- 

viard , 
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yiard, se trouvant presque le seul homme dè 
l’art qui fut incrédule , se rendit aux pressan¬ 
tes sollicitations que lui firent ses confrères 
d’examiner ce prodige ën leur présence. Il ne 
l’eut pas plutôt vue, qu’il leur déclara que ce: 
garçon avoitune descente de matrice ; èn con¬ 
séquence il réduisit cette descente, et la gué¬ 
rit parfaitement. Ain^i, l’énigme inexplicable 
& hermaphrodite , dans ce sujet, se trouva 
développée plus clair que le jour. Marguerite 
Maïaure, rétablie de sa maladie, présenta àu 
roi sa requête, très-bien écrite, pour obtenir 
la permission de reprendre l’habit de femme / 
malgré là sentence des Capitouîsde Toulouse / 
qui lui enjoignoit dé porter l’habit d’homme^' 
Ambroise Taré parle d’une"certaine Marie 
Germain, qui avoit toujours passé pour fem¬ 
me, et qui, à l’âge de puberté, ayant fait un 
grand effort pour sauter un fossé, manifesta 
des signes non équivocpiës dé virilité ; cet ef¬ 
fort développa subitement des parties qu*On 
n’avoit point encore appérçûes. Les exemples 
pareils ne sont pas très-rares. 

Outre ces prétendus hermaphrodites , dont 
îës seuls efforts de la nature, ou les secours 
de l’art, font distinguer le véritable sexe , il ÿ ; . 
a des individus chez lesquels la nature exerce/ 
pour ainsi dire, des jeux fort étranges sur le%_ 
£Tqme G G 
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parties naturelles. Ces sujets sont d’une con¬ 
formation, si bisarre, que ceux qui n’ont pu en 
recomioître le véritable génie-. Sont en quel- 
que façon excusables. 

Én 1697, Saviard accoucha une femme, à 
terme, de deux enfans vivans, dont l’un ne 
vécut que huit jours, et l’autre fut mis aux 
Enfans-Trouve's, à cause de la singularité de 
son sexe. Cet enfant avoit la verge bien for* 
niée, située à l’endroit ordinaire, avec le 
gland découvert, au-dessus duquel le prépuce 
renversé formoit un bourrelet. Cette verge 
n 5 avoit point d’urètre ; il n’y avoit par consé¬ 
quent aucune perforation à P extrémité du 
gland; elle n’étoit formée que des deux corps 
caverneux et des tégumens ordinaires ; et ces 
corps caverneux avoient aussi leurs muscles 
éreeteurs et accélérateurs. Son scrotum étoit 
fendu en manière de vulve, et au bas de cette 
fente il y avoit un trou que l’on auroit pu pren¬ 
dre pour un vagin ; l’urine sortait par cetie 
ouverture ; il y avoit autour des petites émi¬ 
nences rougeâtres, que l’on pouvoît prendre 
pour les caroncules myrtiformes,. On voyoit 
au-dessous un répli de la peau, qui pouvoit 
passer pour ce que l’on appelle la fourchette 
dans les femmes : et il y avoit à côté, d’autres 
.^dçs , que l’on pouvoit regarder comme des 
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fustiges de nymphes. Enfin , dans chaque côté 
dé scrotum ainsi fendu, on sentoit bien dis-* 
tinetenient un testicule. Les parties génitales 
intérieures étoient disposées comme dans les 
mâles; et, comme il n’y avoit nulle apparence 
de matrice , ni de ses dépendances , il résulte 
que c’etoit un sujet mâle dont îa situation de 
l’urètre étoit changée par un défaut de côn-* 
formation, qui l’auroit rendu incapable d'avoir 
des enfans. 

^ M. vSayiard vit, l’année suivante, un autre 
enfant qui avoit à-peu-près les mêmes défauts, 
aux parties génitales que le précédent, son 
urètre étoit fendu depuis l’extrémité du gland, 
jusqu’à la racine de la verge : ce qui séparoit 
le scrotum en deux bourses, dans chacune 
desquelles il y avoit un testicule. Le prépuce 9 
renversé autour du gland , formoit un boure- 
let tout semblable à celui de l’autre enfant * 
dont nous venons de parler ; et l’urine sortoit 
par un trou qui étoit à la racine de la verge., 1 
à l’endroit ou est situé l’urètre chez les fèm« 
mes. Ce sujet auroit été également incapable 
d’engendrer. 

Voici encore l’histoire d’un hermaphrodite 
très-singulier, qui ne fut reconnu telqu’après 
lamort, Cette observation.vient singulièrement 

à l’appui dç l’assertion de Parson,, sur l’impo% 

o-»: 
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sîbilite de l’existence des hermaphroxïïfé& 
parfaits (a). Elle a été communiquée à l’Aca¬ 
demie de Dijon, par M. Maret, maître en chi¬ 
rurgie, et insérée dans le second volume deg 
Mémoires de cette Société littéraire. 

L'hermaphrodite dont il va être question se 
Sïommoit Hubert-Jean Pierre ; il étoit de Bout- 
&onne-îes-Bain&, et âge do dix-sept, ans : il 
ïnourat à l’hôpital, le i 3 octobre 176(7. Des 
circonstances particulières avoient donne lieu, 
4 e suspecter son sexe. Voici ce que l'inspection 
du cadavre fit découviif : 

Les, traits du visage f quoique flétris par là 
mort, etoient plus délicats que ne le sont or? 
-31 dinairéroent ceux d’un homme; la peau en 
0 / paroissoit fine , et on n’appercevoit ni sous lé 
/ pez, ni. au menton, ce duvet léger qui, dès 
Page de jeize ans , est le précurseur de la 
Barbe , : et.décéleie sexe ; on ne voyoitpas, 
dans Inqmrtie anterieure du cou , c e tfe saillie 
que le larynx a accoutume 4’y faire dans 1# 
hommes; il etoit rond, et s’unissoit par une 
pente insensible à une poitrine trés-eleyee _,et 
large, ornée dans sa partie antérieure de deu^ 
mamelles de moyenne grosseur, bien arron- 
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(f) Parsons mechanical and critical inquiry into tke nar 
tw& oÇhcrmaÿhroàiteSr Loiidoa 1741 m-&°» 
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*Êfes,.,, fermes,et placées très-avantageusement * 
chacune d’elles avoit une aréole fort large , 
d’un rouge pâle , de laquelle s’élcvoit un petit 
tnamelon un peu rouge et dur. 

Le bras n’offroit aucun détail qui put 
faire croire qu’il appaytenoit à un individu 
femelle ; mais l’avant-bras avoit la rondeur y 
la délicatesse des Contours qu’On observa 
dans les femelles bien faites. La main dé- 
iruisoit les. idées que l’avant-bras , vu seul *; 
aurait pu donner : elle ëïmt large , et;Je% 
doigts courts et gros. . 

Le buste de. H., J. Pierre annonçoit don^ 
une femme ; et l’on sent , par cette descrip-_ 
tion, qu’il aurait été difficile de ne pas s’y 
méprendre , en ne considérant que ce qui 
vient d’être décrit : çet individu avoit cepem- 
dant été pris pour homme ; mais en con¬ 
tinuant la description des parties extérieures, 
de Son corps, on rceonnoltra pourquoi il 
fut baptisé comme garçon , pourqupi on lui 
«n donna l’habillement, et pourquoi on lui 
«n fît prendre les occupations, 

La jeunesse et l'embonpoint s’opposent or-^ 
dinairement à ce que les muscles du corps, 
soient fortement prononcés > et jusqu’à une. 
certaine époque le ventre et les reins d’uR 
Jeune homme ne diffèrent point de ce qu’ils 
G. 5 , 
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sont dans une fille ; mais la hauteur des. 
hanches et la saillie des fessesproduites 
par lîevsàsemèùt du bassin dans les personnes 
du sexe bien faites, suffisent pour les faire 
reeonnoître , indépendamment des parties 
sexuelles. C’est ce qu’on ne remarquoit pas 
dans J. Pierre, qui,, depuis la ceinture * 
commençoit à différer d’une fille * la forme 
•presque quarr.ee des cuisses et des jambes, 
,1a petitesse des genoux, le rendoient encore 
plus ressemblant à un individu du sexe mas^ 
cul in. Jusques-là, on auroit pu dire qu’il 
éloit femme de la ceinture en hautet 
homme pour tout le re.ste du corps. Les 
parties sexuelles auroient même , à 1a, pre¬ 
mière apparence, favorisé cette conjecture : 
mais l’examen, faisoit naître d’autres idées, 
-et jetoit dans l’in certitude. En effet, un corps 
rond,.oblong ayant quatre pouces de lon¬ 
gueur, sur une grosseur proportionnée, étoit 
attaché à l’endroit qui répond à la symphyse 
des os pubis , et par sa forme , àvoit toute 
l’apparence d’une verge : ce corps oblong 
■étoit , de même que cette partie caractéris¬ 
tique du mâle , terminé par un gland que 
recouvroit un prépuce : on remarquoit à son 
extrémité la fossette, où s’ouvre ordinaire- 
ment i’uretre, et le frein s’attacliôit au bas dô 
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cette fossette , comme dans les, verges ordi¬ 
naires. Quand onrelevoit ce corps , on obser- 
voit qu’il recouvroit une grande fente formée 
par deux replis de la peau, qui représentoient 
assez bien les grandes.lèvres de la vulve , et 
qu’il étoit place' dans la commissure supé¬ 
rieure de ces lèvres , comme Test ordinaire¬ 
ment le clitoris chez les femmes. 

Chacun de ces replis de la peau, étoit un 
peu renfle , mais point ferme on remarquoit 
sur-tout sur celui du côté gauche , des rides 
profondes et d’une direction oblique. En tou¬ 
chant ces espèces de lèvres , on sentoît dans 
la gauche un corps ovoïde mollet et fort res¬ 
semblant à un testicule ; mais la droite pa- 
roissoit. une/poche vuide : cependant, en 
pressant sur le ventre , on y poussoit une 
espèce de corps aussi ovoïde, qui y descend 
doit facilement en passant par l’anneau , et 
qu’on repoussoit aussi" très-aisément;. 

Lorsqu'on tenoit relevée la verge quia été 
décrite, et qu’on éèartoit lès lèvres placées 
au-dessous,, on voyoit naître de la racine du 
frein du gland, deux petites crêtes spongieu¬ 
ses, rouges et saillantes,, d’une ligne environ, 
qui augmentaient de volume à mesure qu’elles 
s’éloignoient de leur origine, et imitaient 
parfaitement les nymphes par leur écartement^ 

' 04 
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Entre ces nymphes, et à leur partie supe\ 
ïieure , s’ouvrait l’urètre comme dans je; 
femmes ; au-dessous de ce méat urinaire e'toit 
■une ouverture très - étroite, dont le diamètre, 
«toit d’environ deux lignes,; elle étoit rétrécie 
à ce point par une membrane semi-lunaire v 
qui prenpit naissance dans la partie inférieure^ 
*et ressembloit à l’espèce de membrane à la¬ 
quelle on a donne le nom d 'hymen. Une petite 
excroissance , placée latéralement et supérieu¬ 
rement , et qui avoit la figure d’une caroncule, 
ynyrtiforme , contribuoit encore à donner a 
-cette ouverture l’apparence de l’orifice d’un, 
•vagin.. 

On doit sentir, par cette description, la. 
justesse de la remarque que j’ai faite de la dif-, 
ficuîté qu’il y avoit à prononcer sur le sexe, 
dominant de cet individu monstrueux. La lon¬ 
gueur et le volume de la verge pouvoient, au, 
premier coup-d’œil , en imposer assez pour 
que l’on crut pouvoir assurer que le sexe mas»- 
X?ulin dominoit : 1 e corps ovoïde trouvé dans 
3 a lèvre gauche., un autre corps que l’on pous- 
soit dans la droite en pressant sur le ventre , 
donnaient l’idée de deux testicules , et sem-*. 
bîoient autoriser cette conséquence : mais 
ï’aspect des nymphes, du méat urinaire, do 
l’^ifice, dm vagin, de l’hymen et de la caronk 
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euîemyrtiforme, la détruisoient. On peut con¬ 
clure que cet individu appartenoit egalement 
à l’un et à L’autre sexe , et que la nature étoit 
enfin parvenue à réunir les deux dans le même 
sujet. La dissection vient à l’appui die cette 
présomption, puisqu’elle a démontré que , si 
J. Pierre étoit femme de la ceinture en haut *' 
homme de la ceinture en bas, il étoit, dans le 
point central, femme à droite et homme à 
gauche., sans être précisément ni l’un ni 
l’autre. 

Le corps oblong, que l’on avoit regardé; 
comme une verge, fut le premier objet des, 
fecherches anatomiques,. On reconnut, eii 
effet, qu’il étoit composé de deux corps ca- 
rernetix , qui prenoient leur naissance des 
branches de l’ischion, s’adossoient en se réu¬ 
nissant , et se terminoient au gland, qui, ainsi 
qu’on l’observe toujours dans le membre viril x 
étoit formé par lé corps spongieux qui, dans 
l’état naturel, auront contribué à former l’u* 
yètre. La structure dé cette partie confirma, 
l’idée que l’on en avoit prise, et prouva qu’elle 
étoit réellement une verge , mais imperforée, 
dans laquelle Lurètre étoit remplacé par une 
espèce de ligament qui s’étendoit jusqu’au 
méat urinaire décrit ci-dessus. Les crêtes, que 
l’on w.it regardées comnxe des nymphes , p%>- 
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rurent dès-lors pouvoir être les débris d’uit 
urètre ouvert dans toute sa longueur. 

Une incision faite sur la lèvre gaùche y fit 
découvrir un véritable testicule, auquel s’éten- 
doit le cordon des vaisseaux spermatiques, et 
d'où partoit un canal déférent, qui, passant 
par l’anneau, alloit gagner une vésicule sémi* 
nale dont nous parlerons bientôt. 

La dissection de l’autre lèvre ne fît apper- 
cevoir qu’un corps membraneux, dans lequel 
on sentoit ün liquide, et où, comme on l’a 
dit plus haut , se précipitait un corps ovoïde,, 
îorsqu’avec la main on pressoit le ventre dans 
îa-région iliaque droite. On borna d’abord là 
les recherches , pour en venir à la dissection 
des parties externes, se réservant de les pous¬ 
ser plus loin, quand on travaillerait à celle des; 
internes. 

Le vagin apparent fixa ensuite l’attention.: 

. une incision faite à la membrane semi-lunaire 
permit de reconnoître que c’était un canal 
Lorgne, une espèce de sac ayant plus d’un 
pouce de profondeur, sur un demi-pouce de 
diamètre, et placé entre le rectum et la vessie; 
situation bien conforme à celle où est ordi¬ 
nairement le vagin. Ce sac étoit membraneux, 
et sa surface étoit lisse , tandis qu’on observe 
toujours des rides plus ou moins sensibles dans 
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le vagin : mais ce qui détruiroit encore davan¬ 
tage les inductions qu’on auroit pu tirer de la 
situation de ce canal, et des apparences exté¬ 
rieures , c’est qu’à la partie inferieure on re- 
jnafquoit le verumontanum et les orifices sé¬ 
minaires, d’où, par la pression, on faisoit 
sortir une liqueur gluante et blanchâtre, 
absolument semblable à une véritable se¬ 
mence. , 

Cette découverte porta à détacher ce pré¬ 
tendu vagin, et à emporter avec lui la vessie 
et les testicules. Guidés alors par le canal dé¬ 
férent, on fut conduit à de véritables vésicules 
séminales , placées à l’endroit ordinaire ; et 
l’on se convainquit que l’excroissance, qui 
avoit été observée dans le canal borgne décrit 
plus haut, étoit véritablement le verumon¬ 
tanum. 

La vésicule séminal e gauche, à laquelle 
aboutissoit le canal déférent, étoit pleine 
d’une semence qu’on fit sortir aisément par le 
«onduit qui s’ouvroit près le verumontanum : 
la droite paroissoit un peu flétrie, et commu- 
niquoifc avec la gauche; on voyoit aussi partir 
de cette vésicule un canal déférent, qui se 
perdoit dans les graisses ; on ne put le con¬ 
duire à aucune partie qui eut quelqu’appa¬ 
rence glanduleuse; il s’amincissoit à mesure 
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«qu’il s’éloignoit de cette vésicule : on coe*., 
mença alors à douter du corps ovoïde qui su 
gîissoit dans la lèvre droite, et qu’on avoit 
pris jus'ques-là pour un testicule; mais on 
était bien éloigné de soupçonner ce qu’il 
étoit. 

Ce corps, dont la situation naturelle étoit 
dans la fosse iliaque droite, parut, dès que les 
tégumens eurent été ouverts, une tumeur 
oblongue placée dans le tissu cellulaire qui 
couvre la partie large du muscle iliaque; là 
dissection de ce tissu démontra bientôt que ce 
corps étoit renfermé dans une poche qui lui 
étoit particulière , et dont uii prolongement 
s'étendait dans la lèvre droite, prolongement 
que l’on avoit déjà reconnu par l’ouverture- 
de cette lèvre : 0n ouvrit cette poche, qui con- 
tenoit environ une verrée d’un liquide asses 
limpide, de couleur de lie de vin rouge. Après* 
l’avoir épuisée, on apperçut un corps très-» 
ferme , ayant la figure et la couleur d’un 
marron un peu arrondi, son grand diamètre 
étant d’environ un pouce et demi et le petit 
d’un pouce : il étoit placé de façon que dans 
le tems que cet hermaphrodite étoit debout ». 
la direction du petit diamètre de ce corps ap- 
prochoit de la perpendiculaire à l’horison, et 
le grand diamètre y étoit parallèle : sa figure* 
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ffâ tôttïeùr, sa consistance, étonnoient lès 
observateurs, quand des. recherches ultérieu¬ 
res augmentèrent leur surprise. Us trouvè¬ 
rent que de 3 a partie supérieure , du côté 
droit, partoit une véritable .trompe de Fai— 
iope , qui, se contournant à deux ou trois 
lignes de son origine , passoit par-dessous ce 
corps , et alloit embrasser , par son pavillon 
et son morceau frangé, un ovaire qui étcii 
placé à droite , et uni au même corps par une 
espèce de ligament : cet ovaire avoit la con¬ 
sistance, la couleur, la figure et le volume 7 
d’un ovaire ordinaire. Mais la nécessité ou 
î’on avoit été d’emporter lé bassin du sujet 
pour le disséquer plus à l’aise , et l’impossi¬ 
bilité où lion fut de procéder aussi prompte- 
gnent .qu’on'.auroit voulu à la dissection de ces 
parties, mirent hors d’état de vérifier si les 
Vaisseaux spermatiques, du coté, droit, abou- 
tissoient à cet ovaire : pn en vit cependant 
assez pour ne pas douter que ce corps ne fut 
réellement un ovaire* 

L’ouverture du petit corps rond et appîati 
dont cet ovaire et la trompe étoient des appen¬ 
dices, prouva, qu’il étoit réellement une ma¬ 
trice : on observa dans son centre une cavité 
de quatre à cinq lignes de longueur, sur deux 
à trois de largeur ; pn spudlant dans cette ca- 
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vite, l’air passa dans la trompe : cette manœu¬ 
vre ne découvrit aucune autre ouverture. Ce 
corps étoit donc une matrice , mais une ma¬ 
trice imparfaite, qui n’avoit aucune commu¬ 
nication avec les parties extérieures. 

L 'hermaphrodite que l’on vient de décrire, 
reunissoit donc , aux parties qui annoncent 
les deux sexes, celles qui les caractérisent l’un 
et l’autre. Mais, quoique la nature ait paru en 
quelque sorte prodigue en sa faveur, les dons 
qu’elle lui avoit faits ne dévoient pas exciter 
sa reconnoissançe, puisque , par cette prodi¬ 
galité, il avoit été rendu inhabile aux fonc¬ 
tions auxquelles l’un et l’autre sont destinés. 
Une semence prolifique se préparoit en vain 
dans un testicule , puisque l’imperforation de 
la verge, et l’endroit d’où cette liqueur pou- 
voit s’échapper , s’opposoient sensiblement à 
ce qu’elle put jamais être d’aucun usage pour 
perpétuer l’espèce humaine. Une trompe em- 
bràssoit en vain un ovaire bien conformé, 
puisque la matrice à laquelle cette trompe 
aboutissoit étoit borgne , et n'avoit aucune 
communication extérieure. En un mot, Jean . 
pierre, qui étoit sensiblement homme et fem¬ 
me , n’étoit cependant, dans le fait, ni l'un ni 
l’autre; et son état, qui augmente le nombre 
de cette espèce de monstres , rend l’existence 
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dès hermaphrodites parfaits bien peu vraisem- 
blable. 

Il seroit intéressant de savoir si, d^ns le 
tems où les menstrues dévoient paroître , la 
santé de cet hermaphrodite étoit altérée? Il 
seroit curieux d’être instruit si quelquefois il 
éprouvoit des érections ? Mais , ce qui,serôit 
bien plus satisfaisant, ce seroit la connoissan- 
ce morale du cœur de cet individu : elle don- 
rieroit probablement quelque notion de l’in¬ 
fluence de notre organisation sur notre façon 
de sentir et de penser. Mais les recherches que 
l’on a faites sur ce sujet n’ont pas produit 
beaucoup de'lumières. Tout ce que l’on a pu 
apprendre des personnes chez lesquelles Jean 
Pierre a demeuré, c’est qu’il aimoit passion¬ 
nément la danse, que son goût ne paroissoit 
pas le porter vers le sexe, et qù’il n’a jamais 
fait de caresses , même innocentes, à de jeu¬ 
nes filles fort jolies avec lesquelles il demeu- 
roit ; son son de voix étoit celui d’un garçon 
de son âge ; mais il aimoit à parler. 

Nous pourrions citer bien d’autres exemples, 
d 'hermaphrodites ; mais celui-ci, que nous 
avons présenté dans le plus grand détail, corn* 
me étant des plus décisifs, nous a paru devoir 
suffire. Il prouve combien le corps de doctrine* 
gue l’on avoit imaginé relativement aux her~ 
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maphrodites, pûsoit sur des fondemèns peu 
solides. Ea effet, oa avoit plutôt suivi pour 
guide l'imagination que la réalité;, et la pré¬ 
vention que l’expérience. On doit regarder 
comme anatomiquement impossible, l’exis¬ 
tence simultanée des parties de la génération 
des deux sexes dans le même individu, assez 
complète et assez régulière pour que cet in¬ 
dividu puisse exercer avec fruit les facultés de 
l’un et de l’autre. Tous les exemples cités par 
des auteurs, dont le bon esprit d’observation 
Ct la véracité rendent le témoignage irrécu¬ 
sable i doivent, au contraire, forcer à con¬ 
clure que ces déplorables jouets du caprice dé 
la nature, ne jouissent, relativement à la pro¬ 
pagation, d’aucun des droits de l’espèce hu-V 
maine : moins malheureux seulement, si cette 
Confusion de sexes , qui équivaut à une priva¬ 
tion totale , n’influe pas en partie, ou même 
quelquefois en totalité , sur leur moral, et né 
les rend pas des êtres incapables d’exister an 
milieu de la société dans le sein de laquelle ils 
tmt été jetés, et qui les repousseroit comme 
une espèce de monstres. 
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défloration. 



JL es hommes* dit Mv deBuffon, jaloux de& 
primautés en tout genre , oût toujours fait 
grand cas de tout ce qu’ils ont cru pouvoir 
posséder exclusivement les premiers : c’est 
cette espèce de folie qui a fait un être réel de 
la virginité des filles. La virginité * qui est un 
■être moral, une vertu qui ne consiste que 
dans la pureté du cœur, est devenue un objet 
physique dont tous les hommes se sont occu¬ 
pés. Ils ont établi en cela des opinions , des 
usages , clés cérémonies, des superstitions, et 
même des jugemens et des peines; les abus les 
plus illicites, les coutumes les plus déshon¬ 
nêtes , ont été autorisés ; on a soumis à l’exa¬ 
men de matrones ignorantes , et exposé aux 
yeux de médecins prévenus, les parties les 
plus secrètes de la nature, sans songer qu’unes 
pareille indécence est un attentat contre la 
virginité, et que c’est la violer que de cher¬ 
cher à la connoître; que toute situation hon¬ 
teuse, tout état indécent dont une fille est 
Tome X» H 
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obligée de rougir intérieurement, est une vraîè 
défloration. 

Mais, si chez la plupart des peuples èh a 
trop exalté la virginité, quelques autres l’ütit, 
au contraire, trop méprisée; et ce mépris 
qu’ils avoient pour elle les a conduits à dès 
absurdités révoltantes, et quelquefois horri¬ 
bles. Les habitans de Goa sacrifient les pré¬ 
mices de leurs vierges à une idole de fer : 
ailleurs , la coutume autorise un étranger, un 
prêtre, à ouvrir la carrière des plaisirs à l’époux 
qu’une jeune fille s’est choisi. Dans quelques 
îles de la mer des Indes, les filles qui ont eu 
le plus d’amans sont les plus recherchées pour 
le mariage. 

Des médecins, considérant la virginité du 
côté physique, la regardent comme un être 
matériel; ils pensent qu’elle consiste dans un 
assemblage, un lien des. parties naturelles 
d’une fille qui n’a pas encore éprouvé les ap¬ 
proches d’aucun homme. 

Voici les signes que quelques-uns d’en-? 
tr’eux croient être.les moins équivoques de son 
intégrité matérielle. 

Des anatomistes célèbres ( tels que Vésale, 
lléister , Kuisçh, etc. ) , prétendent que le 
S1 § tie pinS: certain de la virginité est la pré¬ 
sence de la.membrane que l’on a nommée h} r -* 
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^aièn , lorsqu’elle paroît fermer le conduit dn 
la pudeur. C’est, dit-on , un cercle de largeur 
inégale dans les différons points de sa circon¬ 
férence, où, selon quelques médecins, un 
demi-cercle membraneux, qui s’observe dans 
la partie inférieure de l’orifice du vagin des 
Tilles vierges, de manière que sa partie la plus 
large est en bas , tandis que ses deux extrémi¬ 
tés viennent aboutir au-dessous du méat uri¬ 
naire. On dit encore que cette membrane est 
charnue ; qu’elle est fort mince dans les enfans* 
plus épaisse dans les filles nubiles, et qu’on 
ne la trouve plus dans celles qui ont usé du 
coït. Au lieu de cette membrane, dans les* 
femmes mariées , et sur-tout dans celles qui 
ont eu des enfans, on observe alors des tuber¬ 
cules épais, calleux, rougeâtres, obtus à leurs 
extrémités, dont la figure approche assez de 
celle d’une feuille de myrte, et que l’on a 
appelés , par cettè raison, les caroncules myr- 
tiformes. Quoique leur épaisseur soit assez 
considérable, on les regarde comme des restes 
de l’hymen. 

L’hymen , selon 'Winslow, est un repli 
membraneux plus ou moins circulaire, plus 
ou moins large, plus ou moins égal, quelque¬ 
fois s emi - lunaire, qui laisse une ouverture 
U 2 ‘ 
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très-petite dans les unes, et plus grande dans 
les autres. 

Hèisler a fait voir, dans une démonstration 
publique ,Thymen d’une fille de treize à qua¬ 
torze ans; cette membrane varie , dit cet ana¬ 
tomiste; je l’ai toujours trouvée dans les en- 
fans ; mais, à mesure qu’elles grandissent, elle 
se détruit peu-à-peu. 

Ce qu’ont avancé les anatomistes que nous 
venons de citer, paroîtroit donc démontrer in¬ 
contestablement l’existence de l’hymen, si 
d’autres anatomistes, non moins célèbres , n’a- 
voient observé le contraire. 

Ceux-ci soutiennent que la membrane de 
l’hymen n’est qu’une chimère , et que cette 
partie n’est poininaturelle aux fi.ll es. »I1 y a d’or- 
» dinaire, selon Dionis, de petits filets mem- 
^ braiieux qui tiennent les quatre caroncules 
s comme liées ensemble, et qui, les serrânt, 
» font qu’elles ressemblent à un bouton de 

rose à demi-épanoui : ce sont ces fibres qui, 
» en se rompant à la première approche du 
» mari, lorsque la verge les force pour entrer , 
» versent quelquefois, des goûtes de sang , ce 
» qui est la marque du pucelage. Mais quand, 
» au lieu de simpfès fibres, la nature , en for- 
» niant le feus, a mis une forte membrane. 
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» qci, rassemblant les caroncules, ne leur 
m permet point de laisser entrer la verge dans 
le vagin, alors le mari fait dès efforts inu- 
» tiles ; il ne peut forcer cette barrière , et il 
y> faut que le chirurgien , avec son bistouri, 
» lui ouvre le passage. 

» Cette disposition, continue Dionis, a jeté 
» les anatomistes dans l’erreur, en leur faisant 

* supposer une membrane transversale dans 
» le vagin, à laquelle ils ont donne le nom 
» d’hymen.:, et, parce qu’ils ont vu en queî- 
» ques sujets ces caroncules jointes par une 
» membrane , ils ont établi pour certain 
» qu’elle se trouvoit dans toutes les filles ; et 
» ils en faisaient la véritable preuve de la vir- 
» ginitè, persuades que quand elle n’y étoit 
» point, il falloit que la fille eut été déflorée 
5 > par quelque chose qui étoit entré dans le 
» vagin. J’ai cherché cette membrane dans 
p plusieurs filles que j’ai ouvertes à tout âge, 
» et qui assurément avoiènt été sages; je ne 
a l’y ai jamais trouvée : c’est pourquoi je la 
a crois imaginaire. » 

» Pour moi, dit André duLaurens, j’estime 

* que cette membrane transversale , si elle se 
p trouve , est. toujours outre l’institution et 

* dessein de nature; car j’ai vu plusieurs pu- 
» celles, et enfans abortifs qui n’avoient point 

H 3 
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» cette membrane. » ( Liv,. 7,. Quest. i 3 e . ) 
Ambroise Pare assure egalement qu’on ne 
trouve point cette tunique, que quelques-uns. 
veulent, qu’on appelle hymen ,.. ou. pannicule 
'virginal, lequel, au premier coït, les femmes ' 
disent qu’il se rompt et déchiré. Ambroise 
Pare ne nie pas l’existence d’une membrane à 
î’entreè. du vagin j mais il la regarde comme 
«tant, contre nature , et dit, qu’ayant cherché' 
de bonne foi l’hymen sur nombre de cadavres 
de filles, âgées de trois, de quatre, de cinq 
et même de douze ans, ce fut toujours inuti¬ 
lement.. » Hors une fois , ajoute-t-il, à une 
» fille de dîx-sept ans, qui étoit accordée en 
» mariage : et la nière, sachant que sa fille 
», av.oit quelque chose qui pouvoit l’empêcher 
» d’êtré appelée mère, me pria de la voir. Elle 
>3: av.oit effectivement une membrane de l’é- 
» pàisseur d’un parchemin, dont Ambroise 
» Paré fit la section.., « 

Je me souviens parfaitement qu’au mois de- , 
décembre 1779, disséquant le cadavre d’une 
fille de dix à douze ans, j’observai dansleva- v 
^in, à la profondeur d’environ un travers de 
doigt, une membrane qui avoit la forme d’un 
triangle isoçele. Cette membrane’triangulaire- 
UÏîoit de la partie postérieure à l’antérieure du 
conduit, et laissoit à droite et à gauche un. 
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Semble passage très-libre , par lequel les rè¬ 
gles auroient pu sortir si cette jeune fille eut 
vécu. 

Cette contrariété d’opinions , sur • un fait» 
qui dépend d’une simple inspection ,; favorise 
le sentiment de M. de Buffon ,, qui dit que-les. 
hommes ont voulu trouver dans la nature ce» 
qui n’étoit que dans leur imagination. D’ail¬ 
leurs , en admettant le témoignage de ceux; 
qui assurent l’existence de l’hymen , il en ré¬ 
sultera que cette- membrane , existante ou 
apéantie r sera même un signe très-équivoque, 
très-incertain,, de virginité, ou de défloration* 
M. Winslow, que j’ai cité plusJiaut, en disant 
que l’hymen se .trouve ordinairement rompu 
après le mariage consommé’, convient^ aussi 
que cette membrane peut encore souffrir quel¬ 
que dérangement par des .régi es abondantes , 
par des accidèns particuliers imprudence 
otqpar légèreté. Il y a donc des, cas; ou une 
fille vierge , dans le sens même que l’enten-; 
dent les Casuistes , serpit déshonorée, si l’on 
cherchoit des preuves de son intégrité dans 
l’état de la membrane dont il est question. Ce : 
que dit Héister est- encore plus, concluant,. 
puisqu’il avoue qu’à mesura que les filles gran-: 
fissent, l’hymen se détruit peu-à-peu*. Avant 
luij Qraaf, qui payoît admettre unernembran^ 

II 4 
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dans les jeunes fiJIes, soutenoit en mème-tem^ 
qu’elle s’évanouissoit à mesure qu’elles ayan- 
çojent en âge. Certes , on ne reprochera pas à 
ces deux célébrés anatomistes d’avoir mal 
observe : l’exactitude de leurs descriptions, 
prouvé l’application et l’attention avec les¬ 
quelles. ils faisaient leurs dissections. 

Ilpourroit cependant exister quelquefois des 
signes ou des indices de défloration,, puisque 
quelquefois la première copulation donne 
beaucoup de peine * qu’il y a effusion de sang* 
et que la douleur est très-considérable pour 
l’un-et l’autre sexe. Mais tous ce travail doit 
moins être réputé l’effet de la rupture et du 
déchirement d’un hymen prétendu, que de 
l’effort que le membre viril fait pour entrer >. 
en forçant les caroncules myrtiformes,, et en 
rompant et divisant les petites membranes qui 
les tiennent jointes toutes ensemble. Ce frois¬ 
sement et cette désunion bien évidente des 
caroncules seroient donc la seule manière de? 
constater qu’il y a emdéîloration. 

Mais. l’absence de- ces signes, ne prouveront 
pas l'assertion contraire , ou , la présence de 
la virginité. En effet, les caroncules myrtifor- 
mespeuvent être disposées naturellement de 
telle sorte , que la verge entre sans faire effort », 
pa? conséquent sajjs.douleur et s.ans effusioa 
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de sang , quoique les filles auxquelles cela ar¬ 
rive ayent toujours été sages^ Severin. Pineau , 
qui a donné un traité des signes de la virginité 
jde notis < virginiiatis ) et qui admet l’exis¬ 
tence de l’hymen., assure une chose particu¬ 
lière , et qui démontre combien il faut peu 
compter sur la certitude de ces signes. Cet 
auteur dit que la membrane , dont il est ques¬ 
tion, s’humecte, s’amollit, se dilateet s’élar¬ 
git, si facilement, lorsqu’une fille est dans le 
âux périodique , qu’e//e - peut admettre un 
homme aussi facilement , qu’une femme qui 
aurait produit enfant sur terre , quoiqiéelle 
soit pucelle , intémérée en sa pudicité . Il 
ajoute ensuite que, le flux ayant cessé , la 
force eontractive des parties les remet en tel 
état, que l’amant, ou l’époux , ne pourra ré¬ 
cidiver sans la rupture , l’infraction de l’hy¬ 
men , sans une effusion de sang , en un mot, 
sans produire une défloration complète. Il 
rapporte , pour prouver son sentiment, deux 
observations aussi singulières que plaisantes , 
de deux hommes judicieux y qui, ayant épousé 
deux filles de pudicité notable , dans la cir¬ 
constance où l’hymen permet à une fille le 
plaisir sans défloration, furent sur le point de 
quitter leurs femmes; mais , fes choses ayant 
«hangé de face, ils eurent grand travail k 
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rentrer dans une carrière qu’ils avoientpar-» 
courue d’abord avec tant de facilité , et ilst 
reconnurent l’injustice de leurs soupçons. 

JLe docteur James remarque aussi que l’hy¬ 
men est souvent efface dans les filles d’un 
mois., et très-souvent dans les-, filles qui sont 
dTun âge plus avance. J’ai cru devoir avertie 
«le cette circonstance, dit le médecin Anglois r 
parce que j’ai vu plusieurs maris qui ont fait 
divorce avec leurs femmes , parce qu’ils n’a-, 
voient pas rencontré chez elles cette foible 
marque de leur sagesse. 

Enfin, quelle singulière preuve ce seroit de 
l’existence de la virginité, que çeile qui exis¬ 
tant dans un sujet, aurait permis-néanmoins à 
la génération d’avoir lieu ? Voici une observa¬ 
tion de Ruisch bien remarquable. Une femme 
grosse souffroit les plus grandes douleurs pour 
accoucher. r . ses cris sefaisoient enjfeéndre dans 
tout le voisinage , et ses plus grands efforts 
ne ptauvoient accélérer la sortie de l’enfanta. 
Ruisch est appelle' : il examine-, il trouve la> 
membrane ( appellée par lui hymen ) entière * 
très-épaisse^ et poussée en dehors par la téta 
du feetus qui cherchoit à, s’ouvrir un passage* 
J'' ocatus Ruischius inyenit membranam 
menem integram , 'valde crassam , et a foetus 
capite j. exitum quærente , foras eoçtensajn 
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Ruisch divise cette membrane, avec des ci¬ 
seaux soutenus par le moyen d’une sonde ca- 
nelée, afin de ne pas risquer de blesser la 
tête de l’enfant. Cependant , après cette ope¬ 
ration, l’accouchement n’avançoit pas. Ruisch 
trouve encore une seconde membrane , coi z- 
tre nature , placée plus profondément dans 
le vagin : il l’opvre de la même manière que 
l’autre, et aussi-tôt l’enfant sort bien vivant 
et bien portant, ainsi que sa mère qui se ré¬ 
tablit en peu de teins. On a même vu une pa¬ 
reille membrane naître aprèsnn accouchement 
laborieux, et rendre la femme, qui fait le sujet 
de l’observation, inhabile aux plaisirs de l’a¬ 
mour. 

Un signe que les hommes regardent encore 
comme le garant de la. vertu d’une fille , c’est 
le sang qu’elle répand dans les premières ap¬ 
proches. Mais ceux qui ont quelque connois- 
sance anatomique des parties de là génération r 
savent que rien n’est plus équivoque que ce 
signe, qui d’ailleurs peut être suppléé par l’ar¬ 
tifice d’une femme entendue. Il semblé en 
effet que cette coutume bisarre soit plus ou 
moins rigoureuse dans certains pays, en raison 
de ce que les peuples y sont moins ou plus 
éclairés. En Sibérie , et sur, la route de To- 
bolsk à Pétersbourg, on regarde la chemisq, 



124: B E LA MÉDECINE 

ensanglantée comme une preuve irréprocha¬ 
ble: 4e l’intégrité' des nouvelles, mariées , et 
cette preuve est çxige'e avec rigueur. Mais, à 
Moscou et à Pétersbourg, dit Çhappe , on n’est 
plus aussi rigide sur ce prétendu signe de la 
virginité. . . r 

S>ur quoi peut donc être fondée l’assertion,, 
qu’une fille vierge répand toujours du sang, 
lorsque son mari l’approche? 

Ce sang, que l’on souhaite avec tant d’ar¬ 
deur dans la première, jouissance , vient , ou 
de la rupture de ce qu’on nomme hymen , ou 
de ce que l’entrée du vagin est trop resserrée, 
et disproportionnée au corps qui s’efforce d’y 
pénétrer. A l’égard de l’hymen, on a vu ce 
que nous en pensons : il ne nous reste donc 
plus qu’à démontrer qu’une fille peut avoir 
conservé son pucelage, dans toute l’étendue 
dû terme, et cependant n’en pouvoir donner, 
par l’effusion de son sang, la preuve qu’exige 
un homme conduit par le préjugé, tandis 
qu’au contraire, une filîe qui l’aura perdu,, 
pourra encore, par certaines circonstances 
réunies , satisfaire l’amour-propre d’un mari 
sur l’existence de sa virginité. 

Il est évident , dit M. de Buffon , que l’ef¬ 
fusion du sang , que l’on regarde connue une 
preuve réelle de la virginité, ne se rencontre 
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pas dans toutes les circonstances où T entrée 
du vagin a pu être relâchée ou dilatée natu¬ 
rellement. Ainsi toutes les -filles, quoique 
non déflorées , ne répandent pas du sang ; 
d 7 autres , qui le sont en effet , ne laissent 
pas que d’en répandre ; les unes en donnent 
abondamment et plusieurs fois; d’autres point 
du tout : cela dépend de l’âge , de la santé » 
de la conformation , ët d’un grand nombre 
d’autres circonstances. 

Il arrive dans les parties de l’un et de 
l’autre sexe un changement considérable dans 
le tems de la puberté. Celles de l’homme 
prennent un prompt accroissement; celles de 
la femme croisent aussi dans le même tems ; 
les nymphes sur-tout i qui étoient aupara¬ 
vant presqu’inserisibles , deviennent plus 
grosses , plus apparentes.; l’écoulement pé¬ 
riodique arrive en même-tems ; et toutes ces 
parties se trouvent dans un état d’accroisse¬ 
ment , et gonflées par l’abondance du sang ; 
elles se tuméfient , elles se serrent mutuelle¬ 
ment, et elles s’attachent les unes aux autres „ 
et dans tous les points où elles se touchent. 
L’orifice du vagin se trouve aussi plus res¬ 
serré qu’il ne l’étoit , quoique le vagin ait 
pris aussi de l’accroissement dans le même 
tems; la forme de ce rétrécissement doit. 
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comme l’on voit, être fort differente dans les 
différens sujets, et dans les diffe'rens degrés 
de l’accroissement de ces parties. 

M. de Buffon fait à ce sujet une remarque 
qui avoit échappé jusqu’à présent aux anato¬ 
mistes : c’est que, quelque forme que prenne 
ce rétrécissement, il n’arrive que dans le teins 
de la puberté. Les petites filles que j’ai eu 
occasion de voir disséquer , dit il, n’avoient 
rien de semblable; et, ayant recueilli les 
faits sur ce sujet, je puis avancer que, quand, 
avant la puberté , elles ont commerce avec 
les hommes , il n’y a aucune effusion de sang, 
pourvu qu’il n’y ait pas une disproportion 
trop grande , ou des efforts trop brusques. 

Au contraire, lorsque les filles sont en 
pleine puberté, et dans le tems de l’accroisse¬ 
ment de ces parties, il y a très-souvent ëffu- 
sion de sang pour peu qu’ôn y touche , sur¬ 
tout si elles ont de l’embonpoint, et si les 
règles vont bien ; car celles qui sont maigres, 
et qui ont des fleurs blanches , n’ont pas cette 
apparence de virginité : et, ce qui prouve 
évidemment que ce n’est qu’une apparence 
trompeuse , c’est qu’elle se répète même 
plusieurs fois, et après des intervalles de tems 
assez considérables ; une interruption de 
quelque tems fait renaître cette prétendue 
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virginité , et il est certain qu’une jeune per¬ 
sonne , qui dans les premières approches aura 
répandu beaucoup de sang, en répandra encore 
après une absence , quand même le premier 
■commerce auroit duré plusieurs mois, et qu’il 
auroit été aussi intime et aussi fréquent qu’on 
le peut supposer. 

Tant que le corps prend de l’accroisse¬ 
ment , l’effusion du sang peut se répéter , 
pourvu qu’il y ait une interruption de com¬ 
merce assez longue pour donner le terris aux 
parties de -se réunir, et de reprendre leur 
premier état. Il est arrivé plus d’une fois , 
ajoute M. de Buffon, que des filles quiavoient 
•eu ,plus d’une foiblesse, n’ont pas laissé de 
donner ensuite à leurs maris cette preuve de 
leur virginité , sans autre artifice que celui 
d’avoir renoncé pendant quelque tems à leur 
commerce illégitime. Quoique nos mœurs 
aient rendu les femmes trop peu sincères sur 
cet article , il s’en est trouvé ,plus d’une qui 
a avoué les faits que je viens de rapporter. 
Il y en a dont la prétendue virginité s’est re- 
nouvellée jusqu’à quatre et même cinq fois 
dans l’espace de deux ou trois ans. 

Ces filles dont la virginité se renouvelle rie 
sont pas en aussi grand nombre que celles à qui 
la nature a refusé cette espèce de faveur. Pour 
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peu qu’il y ait de dérangement dans la santé; 
que l’écoulement périodique se montré mal 
et difficilement, que les parties soient trop 
humides , il ne se fait aucun rétrécissement, 
aucun froncement. Ces parties prennent de 
l’accroissement : mais étant continuellement 
humectées, elles n’acquièrent pas assez de 
fermeté pour se réunir ; l’on ne trouve que 
peu d’obstacles aux premières approches , et 
«Iles Se font sans aucune effusion de sang. 

Ne peut-on pas dire aussi que cette preuve 
mfidelle de îa virginité dépend très-souvent 
de la disproportion des organes ? de la ma¬ 
nière dont on les emploie? Un homme a 
quelquefois tort de soupçonner l’intégrité de 
la femme qu’il approche pour la première 
fois ; qu’il se rende justice , peut-être trou¬ 
vera-t-il en lui-même la raison de l’absence 
des signes qu’il exige. On a vu, au contraire, 
des hommes qui étoient favorisés’ au point de 
trouver la virginité par-tout , si l’effusion du 
sang l’annonçoit toujoui-s. 11 y a encore des 
circonstances qui peuvent en imposer sur l’état 
d’une fille : par exemple, quelques incommo¬ 
dités auront exigé l’introduction d’un pessaire, 
qui quelquefois est de métal; et alors on ne 
doit trouver aucun signe de virginité, quoique 
la fille n’ait rien à se reprocher. D’ailleurs* 

doit-on 
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doit-on confondre la défloration avec des acci- 
dens particuliers, fruits d’une imagination en- 
flammée, ou du tempérament érotique d’une 
jeune fille qui interroge le plaisir ? 

» Rien n’est donc plus chimérique, dit M. de 
» Buffon, que les préjugés dés hommes à cet 
» égard; et rien n’est plus incertain que ces 
» prétendus signes de virginité du corps. Une 
» jeune personne aura commerce avant l’âgé 
» de puberté , et pour la première fois , et ce | 
» pendant elle ne donnera aucune marque de 
» cette virginité. Ensuite, la même personne, 

>3 après quelque tems d’interruption , lors- 
» qu’elle sera arrivée à la puberté, me man- 
» quera guères, si elle se porte bien, d’avoir 
» tous ces signes , et de répandre du sang 
» dans de nouvelles approches; elle ne de- 
» viendra pucelle qu’après avoir perdu sa vir- 
» ginité ; elle pourra même le devenir plu¬ 
sieurs fois de suite , et aux mêmes condi- 
» lions. Une autre, au contraire, qui sera 
» vierge en effet, ne sera pas pucelle, ou du 
» moins n’en aura pas la moindre apparence. 
\ Les hommes devroient donc bien se tram 
quilliser sur tout cela, au lieu de se livrer, 
» comme ils le' font souvent, à des soupçons 
» injustes , ou à de fausses joies, selon qu’iîf 
» s’imaginent avoir rencontré, » 

Tome I, 
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Telles sont les principales considération? 
qui doivent régler ia conduite des physiciens t - 
lorsque les tribunaux exigent la visite d’une 
fille pour constater s’il y a eu défloration. Il 
faut convenir cependant que, si les signes, de 
la virginité sont infidels et abusifs , il y a des 
cas ou on. en pourroit trouver de défloration* 
si elle a lieu par violence , et si l’examen.suit 
de prés l’attentat commis contre une fille hon¬ 
nête ,, qui aura fait toute la résistance possible/ 
Tel est celui que rapporte Devaux (a). L’hom¬ 
me de l’art ayant trouve' les caroncules myrlk 
formes dilacérées , sanglantes et beaucoup 
ccarte'es, et les fibrilles membraneuses, qui 
joignant ces caroncules entr’elles, forment lé 
pucelage, rompues et déchirées; de plus, les 
grandes lèvres contuses et livides, jngea et : 
certifia que la jeune Françoise Josers avoit été 
déflorée de force et de violence. Une autre 1 
jeune fille (b) , chez laquelle on constata que' 
toutes les-parties de la vulve, et notamment 
toutes les caroncules myrtiformes, étoient 
dans leur intégrité et disposition naturelles , 
fut déclarée n’avoir souffert aucun effort k 


( a ) de faire des Rapports en chirurgie , édit*' 

de Paris 1743 , p. 415 et 416, 

<£> Pages 422. et 423. ' 
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ifeb dé la déflorer. On ayoit trouve le cli¬ 
toris et les environs de l’urètre légèrement 
excoriés; cela fut attribué à quelques frictions 
faites avec du linge un peu rude, ou chose 
semblable. On estima pareillement que quel¬ 
ques petites bubès, aux environs de ces parties, 
avoient été excitées en se grattant ou en s@ 
frottant trop rudement. 

Tous lés autres signés par lesquels ôn croyait 
acquérir la certitude dé la virginité ou de la 
défloration \ doivent leur origine à des obser¬ 
vations mal faites, et à l’ignorance la plus 
grossière. Lorsque l’inspection même des par¬ 
ties de la génération làisse souvent dans l’im¬ 
possibilité physique de reconnoltre l’une oui 
ï'autre dans une flilè, on prétendoit pouvoir 
en juger par l’état des autres parties du corps v 
lè visage, les yeûx, le nez, la voix, le col, la? 
gorge., la couleur du mamelon, l’urine, etc. 
ont été-,invoqués par le charlatanisme et la 
crédulité. Ôn a même été jusqu’à regarder l’é* 
cartement des os pubis comme un signe de 
déüo ration. ( Voyez Devaux. ) 

, Quelques-uns croient pouvoir être en état 
de prononcer sûr une pareille question, en 
considérant seulement son extérieur. Démo- 
crité étoit, dit-on , un de ces hommes profonds 
dont la rencontré ne doit pas être gracieuse 
ï a 
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pour bien des filles. Il y avoit, à Prague , un 
moine qui, par l’odorat, connoissoit les per¬ 
sonnes comme on les connoît à la vue, et qui, 
par ce moyen, distinguoit une femme et une 
fille chastes d’avec celles qui ne l’ëtoient pas. 
On trouve aussi dans les Essais sur Paris un 
exemple assez singulier de la finesse de l’odo¬ 
rat d’un aveugle, qui s’apperçut qu’une de ses 
filles venoit de laisser prendre à son amant les 
libertés qui ne sont permises qu’entre mari et 
femme. Je croirois plus à un pareil signe qu’à 
tous ceux dont j’ai fait l’énumération; mais 
peu d’individus ont reçu de la nature des sens 
aussi exquis : encore faudroit-il qu’ils en fis¬ 
sent l’application immédiatement après que le 
délit, dont ils seroient scrutateurs, auroit été 
commis. 

Malgré la sympathie qui existe naturelle¬ 
ment entre les organes de la génération et ceux 
de la voix, on ne parviendra jamais à retirer 
de cette correspondance un indice certain qui 
serve à résoudre la question que nous traitons 
ici. L’indice suivant me paroît tout aussi ha¬ 
sardé : il étoit usité chez les Romains. Lors¬ 
qu’une fille se marioit , sa nourrice lui mesu- 
roit, en présence de témoins, la grosseur de 
son col : le lendemain matin elle examinoit, 
avec le même appareil, si le fî.1 étoit encore 
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?amesure du col; et lorsqu’il se trouvoît trop 
court, elle s’écrioit : Ma fille est devenue 
femme. C’étoit par conséquent, à Rome, un 
signe que la nouvelle mariée n’avoit pas, donné 
d’avance sa virginité. Mais, outre qu’on ne 
prend pas tous les jours la mesure du coi de 
nos filles, pour constater le lendemain si elles, 
ont été déflorées ou non depuis vingt-quatre- 
heures; et que les maris d’aujourd’hui seroieUt- 
mal reçus à demander une pareille épreuve, 
ne voit-on.pas souvent des filles auxquelles il 
survient un gonflement au col quelques jours 
avant l’apparition de leurs règles? 11 est pro¬ 
bable que cette augmentation de volume n’au¬ 
rait point lieu pour les femmes qui ont peu de 
penchant-vers l’amour , et qui reçoivent ses 
caresses avec tranquillité et indolence; qu’elle 
n’est que momentanée, et ne dure que très- 
peu de tems après l’action. Il y a d’ailleurs 
beaucoup d’individus de l’un et de /l’autre 
sexe qui, par les transports qui les agitent, 
éprouvent ce gonflement chaque fois qu’ils 
répètent Pacte vénérien : c’est même, disons- 
le en passant, une raison pour le modérer;, si 
l’on ne veut s’exposer aux éblouissemens , 
aux vertiges, et quelquefois à une attaque 
d’apoplexie. Concluons donc qu’il n’y a: 
rien d’assuré sur l’état du col, pour tirer; 

I 2L 
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des preuves de la virginité ou de la déflora¬ 
tion. 

Les yeux cernés et dont le blanc est terni, 
ïe visage marqueté, le nez aminci, l’appétit 
mauvais, la gorge plus forte, le mamelon d’un 
rouge tanné, l’urine trouble, etc., tous ces 
phénomènes dépendent d’un si grand nombre 
de causes différentes, qu’il seroit imprudent 
et injuste d’en faire la base d’une décision, 
qui, dans les cas de Médecine légale , peut 
influer sur l’honneur d’un individu, et quel¬ 
quefois sur l’existence de l’autre. 

Un roi philosophe, un sage qui connoissoii 
■depuis le cèdre jusqu’à l’hyssope, et qui avoit 
sondé tous 1 es secrets de J a nature, un homme, 
enfin , qui avoit possédé sept cents femmes et' 
trois cents concubines, et qui s’écrie, sur cet 
objet comme sur tous les autres : Vanité 
des a vanités , tout est '<vanité ; Salomon doit 
donc être cru, lorsqu’il prononce cet oracle: 
S’il est impossible de reconnaître dans la 
iner te chemin d’un vaisseau , dans l’air ce¬ 
lui d’un aigle -, sur un rocher Celui d’un ser- 
pent y il sera aussi impossible dé reconnaître 
le chemin qu’à fait unhomme quand il a pressé 
amoureusement une fille. 
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Jusqu'à présent je n’ai parlé que delà de'floî 
Ration simple j tranquille , 'opérée à la faveur* 
du silence et du mystère, et avec le consente-* - 
ment -, au moins tacite , de celle qui ensuite 
dénonce son vainqueur, 

Mais on suppose d’autres circonstances, La 
jeune femme a oppqse une véritable résistant 
çe; on a employé contre elle la force, la viô-ï 
lence; en un mot, un viol a été commis. Je 
ne doute point, que dans ce cas les signes dé: 
l’introductiqn du membre viril ne soient moins 
équivoques que dans la défloration volontaire » 
que l’on ne trouve, un gonflement dans toutes, 
les parties, externes de la génération , des çoik 
fusions , de l’inflammation, des excoriations 
du sang répandu en abondance, enfin le dé-* 
çbirement des petites membranes qui unissent, 
les, caroncules myrtiformes. 

Il faut convenir cependant que tous ces im*. 
diees , à T exception du dernier, nè sont sensW 
^îes que lorsque l’inspection a lieu immédiat. 
Jementj ou presqu’ünmédiatement après, 

i 4 
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le délit a été commis. Un espace de teins 
très-court suffit pour reparer tout ce dom¬ 
mage extérieur ; et il n’est plus possible 
alors de distinguer les effets d’un viol de 
ceux de la défloration pure et simple ou con¬ 
sentie. 

J’observerai, au reste, que l’on peut quel¬ 
quefois remarquér ces effets- dans une femme 
qui n’est plus vierge, et meme qui a de'jk 
une certaine habitude des plaisirs ou des 
combats de l’amour. Mais il est inutile d’a¬ 
jouter que les traces du délit sont encore 
plus fugitives chez elles que dans le cas pré-r 
cèdent. 

On ne doit pas oublier non plus que deg 
amans mal-adroits* peuvent, quoique parfai¬ 
tement d’accord, ne pas parer dans leur ex¬ 
trême pétulance, à la plupart'des inconvénient 
qui résulteraient d’un congrès forcé. En un 
mot, d’après laconnoissance physique que les 
médecins ont de l’homme et de la femme, re¬ 
lativement à cet attrait impérieux qui porte in¬ 
vinciblement les deux sexes l’un vers l’autre r i 
d’apres Sur-tout l’impossibilité presqu’ entière - 
où est un homme seul de forcer une femme à 
recevoir ses caresses, on doit rarement ajou¬ 
ter foi à l’existence du viol; je crois même 
qu’il seroit prudent de ne l’admettre que lors- 



que plusieurs hommes armes se sont réuni® 
pour commettre ce crime. Alors c’est un 
fait pour lequel l’avis des médecins est inu-* 
tile. 
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là. délit contre nature, qui, sans doute, est 
aussi rare qu’il est honteux, ne devroit pas 
occuper, je dirois presque salir,, un ouvrage, 
•de Médecine légale y si les tribunaux n’a- 
voient pas quelquefois à punir ceux qui sont 
surpris aie commettre; et si, par conséquent, 
le médecin n’etoit pas oblige de le constater 
par l’inspection de ceux qui s’y sont prêtés de 
gré ou de force. L’état maladif des parties qui 
ont éprouvé la violence n’est pas d’une longue 
durée, lorsque les symptômes ne sont que des_ 
accidens, communs, à plusieurs maladies, tels 
que réchauffement, l’inflammation, les con-, 
fusions , etc. Mais si on observe d’autres 
symptômes plus durables et plus caractéristi¬ 
ques , tels que des déchiremens, des rhagades, 
fies exulcérations., des excroissances de diffé¬ 
rente espèce ; par exemple, des verrues, des 
crêtes, etc. , îemédecin doit être encore très- 
réservé à prononcer sur leur cause, puisqu’ils 
peuvent être également les effets d’une autre. 
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«ause que celle que l’on soupçonne, je veux 
de la maladie vénérienne. 

L’inspection medicale ne saur oit donc suf- 
fire seule pour constater l’existence d’un crime 
que la nature désavoue, et que les hommes 
honnêtes voudroient croire impossible : mais 
elle peut servir à confirmer les indices 
fournis par les autres circonstances de l’ins¬ 
truction juridique. 
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GROSSESSE. 


Dans les cas ordinaires, où les médecins et 
les accoucheurs sont consultes par des femmes 
qui se croient enceintes, on a l’avantage de 
reunir aux signes tires de l’inspection, tous 
ceux que la femme éprouvé intérieurement : 
elle en fait alors librement l’aveu, et les mé¬ 
decins expérimente's se trompent rarement 
dans la décision qu’ils en portent. 

En Médecine légale , au contraire , on ne 
doit presque jamais s’attendre à des aveux 
sincères, parce que les circonstances qui font 
recourir aux magistrats, sont, pour P ordi¬ 
naire , un objet de litige dans lequel l’intérêt: 
des femmes est compromis. Elles feignent des: 
grossesses dans le cas . où leur mari est mort 
sans disposer de ses biens, ou lorsque l’héri¬ 
tage leur est contesté par des collatéraux r 
elles les feignent encore pour éluder de justes, 
punitions qu’elles auroient méritées, ou, 
comme autrefois, pour se soustraire à la tor¬ 
ture : elles peuvent enfin cacher leur gros¬ 
sesse dans le cas où elles se font avorter, poïur 
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«vi^er la punition qui leur est due. Ces diffé¬ 
rentes circonstances les portent à dissimule^ 
tout ce qui peut être défavorable à leur cause, 
et mettent quelquefois les médecins dans la 
nécessité de recourir à des voies étrangères et 
bien moins sûres, pour découvrir si, outre les 
signes positifs que l’inspection fournit, il ne 
s’en rencontre pas d’autres qui soient l’effet 
du changement intérieur qui s’est opéré chez 
elles. V:-.; 

Aussi est-il peu d’occasions qui nous fassent 
sentir autant les bornes de nos connoissances 
-que les rapports juridiques sur la grossesse.; 
Faut-il donc s’étonner que le mécanisme de 
la conception, celui de la nutrition du foetus,’ 
et tant d’autres fonctions essentielles, échap¬ 
pent à nos recherches, lorsque toute notre sa¬ 
gacité , mise en œuvre, ne peut nous fournir 
aucun signe invariable qui détermine l’exis¬ 
tence du fœtus dans la matrice ? Le vulgaire,' 
pour qui tout est facile, ne s’arrête jamais, 
parce qu’il ignore Part de douter; rien de plus 
évident pour lui que les signes de grossesse . 
Mais, pour peu qu’on considère les variétés 
des fonctions, les rapports qu’elles ont en- 
tr’elles, les combinaisons ou les changemens 
infinis dont elles sont susceptibles, et sur-tout 
l’immense quantité de cas où nos lumières se 
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sont trouvées de'çues et nos jugemens faux ; $ 
sera aisé de conclure que nous ne sommes 
presque jamais fondés à affirmer , et que ié 
doute est de tous les partis le plus pru¬ 
dent. 

Les signes de la grossesse se tirent de l’êxè. 
men des changemens sensibles arrivés sur lé 
torps delà femme enceinte ; et dù récit qu’elle 
fait de ce qu’elle éprouve, ou de ce qu’elle a 
éprouvé. Les premiers indices sont du ressort 
des experts ; les seconds sont fondés sur le té- 
moignage de là femme. 

Lorsqu’une femme à conçu, les cbangemens 
épie l’on remarque chez elle sont de deux sor¬ 
tes *: lès uns ont lieu dans la matrice elle- 
même; les autres affectent en général toute sa 
machiner 

Les premiers concourent, d’ùn e façon par¬ 
ticulière, au développement et à la perfection 
du germe qu’elle a reçu dans son sein. Lés 
Voici dans l’ordre dans lequel ils se mon- 
. frent. 

Les règles cessent de paroître à leur époque 
accoutumée.’ 

-Dans les premiers jours, après la concep¬ 
tion , jusqu’au dix-septième ou âu dix-huitième 
jour, on ne remarque rien de bien distinct dans 
la cavité de l’utérus ; mais, à compter de cette 
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époque, on commencé à appercëvoir certains 
filamens, qui peu-à-peu forment un corps mo¬ 
lasse que Ton pourroit comparer à un œuf, 
dans lequel est contenu l’embryon encore dé¬ 
nué' de formes reconnoissables. 
v Tant que cette espèce d’œuf ne grossit pas 
sensiblement, elle n’augmente point le volume 
de la matricequi n’éprouve d’ailleurs aucun 
changement ni dans son corps, ni dans sort 
orifice, soit par rapport à la substance, soit 
par rapport à la position de l’un ou dé l’autre»^ 
Mais lorsque l’embryon, ainsi que lès mené 
Èranes qui le renferment , et les eaux conte-* 
trues dans' ces membranes, prennent de l’ac¬ 
croissement , la matrice s’étend en même pro¬ 
portion. Elle devient piuspesànte, et descend 
dans le vagin, assez pour que, pendant le se¬ 
cond et le troisième mois qui suivent la con¬ 
ception, son orifice ne soit plus qu’à' deux 
pouces de distance de celui de ce canal/ 
L’utérus continuant toujours de croître* 
bientôt le bassin lui refuse l’espace qui lui est 
nécessaire. En effet, cette capacité osseuse* 
n’a qu’une étendue fixe et déterminée, et les 
obstacles qu’elle oppose à 7 une expansion plus 
considérable des organes qu’elle contient,sont 
insurmontables. L’utérus est donc obligé de 
jjfélever, son col suit nécessairement, et s’é- 
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Ipigne ainsi de nouveau de l’orifice du vagin 
en sorte que, sur ia fin de la grossesse, les 
doigts les plus longs ont peine à y atteindre. 

Le col de la matrice, qui est la seule partie 
de cet organe que l’on puisse toucher dans le 
corps vivant , eprouve des changemens remar¬ 
quables au commencement du quatrième mois 
de la grossesse. Auparavant il étoit dur : alors 
ils’amoiit et devient plus épais. La fente trans-, 
versaie qui formoit l’orifice de la matrice, se 
change en une ouverture ronde plus ou moins 
petite. Plus le terme de la grossesse avance, 
plus ces différences d’avec l’état ordinaire de¬ 
viennent sensibles.. Enfin, vers l’époque de 
l’accouchement, les lèvres de cet orifice ontla 
moîesse des lèvres de la bouche; elles s’ap- 
pîatissent, s’amincissent et deviennent pres¬ 
que membraneuses. 

Le vagin lui-même est sujet à des altéra¬ 
tions : ses glandes fournissent leur mucus en 
plus grande quantité qu’à l’ordinaire; ce qui 
le lubréfie, et le prépare à l’extension consi¬ 
dérable que le passage du fœtus rendra néces¬ 
saire. Quelquefois cette sécrétion plus abon- j 
dante de mucosité , ressemble à ides fleurs 
blanches : c’est une remarque faite par Roe- 
derer. 

Le yolume de l’utérus augmentant si con¬ 
sidérablement K 
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éiderablement, le ventre lui-même doit aug¬ 
menter à proportion. Cela n’a pas lieu dans 
les premiers tems , à la vérité : au contraire, 
il s’appîanit davantage, attendu que la matrice 
au second et au troisième mois s’enfonce - dans 
le bassin derrière les os pubis. Mais ensuite , 
lorsqu’elle remonté au-dessus , parce que 
.cette capacité osseuse né peut se prêter à sa 
dilatation, l’augmentation de volume de l’ab¬ 
domen devient sensible.' Lorsque , vers la 
sixième mois, elle est parvenue à la région, 
comprise entre la symphyse et l’ombilic , le 
Rentre fait la pointe en devant. Au septième 
mois , l’utérus monte jusqu’à l’ombilic ; au. 
huitième , il parvient jusqu’au scrobicule di* 
cceur; enfin ,. au neuvième mois , on Iç voit 
encore plus élevé , à moins que son poids né 
, Je fasse dévier en avant , ou vers un des côtés. 
L’abdomen dans sa forme suit les mêmes al¬ 
térations. Féu de tems avant l’accouchement 
il redescend, et parolt comme pendant. 

Cette expansion abdominale se communia. 
<pie aussi à la région des : lombes. •• 

. Nous'-allons''.retracer maintenant les altéra¬ 
tions dont l’utérus n’est pas lui-même le siège. 

Au moment meme où l’oeuvre de la. con¬ 
ception s’accomplit, le corps éprouve une 
sorte d’horripiiàtion : peu après la région om- 
Tome I, & 
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bilicaîe est affectée d’une douleur le'gère, lè 
bas - ventre se tend ; lès femmes tombent 
dans une espèce de langueur; elles sont tris¬ 
tes ; l’abdomen est doue' d’une Sensibilité' si. 
Extraordinaire qu’elles peuvent à peine sup¬ 
porter le poids de leurs vêtemenS ou celui 
des couvertures ; elles sont tourmentées de 
plusieurs autres symptômes, qui tous déno¬ 
tent Une augmentation de sensibilité et d’irri¬ 
tabilité. 

Quelques-unes ont tèus lès matins, pen¬ 
dant plusieurs semaines , des nausées et des 
vomissémens; le pica survient; dès passions 
inusitées s’élèvent dans leur ame ; le bi'iliànt 
des yeux se perd ; et un bord bleuâtre les 
.cerne ; les paupières sont moins fermés ét 
comme pendantes. Il se fait dans plusieurs, dés 
congestions à la région de la tête : dé-dà dés 
phlyctaines , des taches noirâtres, que l’on 
nomme Ephélides , des vertiges y des maux 
de tê£é, des douleurs de dents, la salivation, 
la rougeur de là face * etc. 

La grossesse avançant, lé retour du sang 
çt de la lymphe , des extrémités inférieures 
T ers l’abdomen, devient moins facile : ce qui 
donne naissance à l’enflure et aux varices de 
çesparties. Les mamelles croissent et augmen¬ 
tent d,e volume au quatrième mois folles dej 
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tiennent douloureuses; leurs veines s’enflent; 
les papilles sont plus apparentes ,. et elles 
prennent, ainsi que l’aréole, une couleur pitis 
foncée. C’est alops que la sécrétion du lait 
commencé à se faire; et qu’dn, peut exprimer* 
de chaque papille^ une eau bleuâtre entré- 
ïhêlée de filets laiteuxj 

Vers le milieu de la grossesse, c’est-à-dire, 
entre la dix-septième et la vingt-deuxième 
semaines, et depuis cette époque jusqu’à l’ac \■ 
couchement, la femme grosse sent son enfant 
femuer. Ces mouvemens , d’abord foibles , 
s’augmentent ensuite de telle sorte, qu’ils de¬ 
viennent sensibles , non-seulement au toU-t 
cher, mais encore à la vue. 

Cet état, tel que nous venons de le décrire > 
à coutume de durer neuf mois. solaire s ; o n 
plutôt trente-neuf semaines, au bout desquel¬ 
les l’accouchement se fait. Il est facile d’é¬ 
tablir,. d’après ce tableau abrégé, les signes 
qui doivent servir à manifester son existence. 
Mais comme chacun d’eux, pris séparément; 
souffre des exceptions, et ne la prouve pas d’uné 
manière qui exclue toute espèce de doute et 
d’incertitude ; nous devons les reprendre, et, 
en les examinant successivement, chercher à 
évaluer la force Réelle et effective de cha« 
cuu d’eux. 
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Le signé qui devient sensible le premier, e.^ 
l’augmentation du Volume du ventre. Mais il 
manque dans les premiers mois : ensuite, soit 
èn se serrant fortement ; soit par une démar- 
'che étudiée, soit en arrangeant leurs vête- 
biens, avec un art qu’elles seules commissent , 
les femmes font si bien qu’on ne sait si cette 
augmentation de vôlume est due ou à Cet amas 
de chiffons, ou à la grosseur de l’abdohien. 

D’ailleurs , quand même cette dernière cause 
se trouveroit constatée , elle n’est pas une 
'preuve de grossesse,- le bas-ventre peut être 
gros naturellement ; l’embonpoint, l’expan¬ 
sion du canal intestinal par l’effet des vers, 
des vents, de la saburre, peuvent avoir lieu 
-dans l’individu que l’on examine. Cependant 
la tympanite a des signes qui la caractérisent.' 
Le ventre alors résonne quand on frappe des¬ 
sus , dl est dur et élastique, ôn y sent au tou¬ 
cher des élévations- irrégulières , dures et 
élastiques, et qui semblent rouler dans sa ca¬ 
pacité : ces circonstances ne se rencontrent 
point chez une femme grosse bien portante. 

La grosseur du ventre peut encore être oc-’ 
çàsionnée par une hydropisie ascite , ou d’une, 
autre espèce. On reeonnoît l’hydropisie par la, 
fluctuation des eaux ; mais ce signe trompé 
quelquefois , puisqu’il arrive de sentir une- 
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espèce de fluctuation dans des individus qui 
ji’ont certainement point d’eau dans le ventre ; 
tandis que dans une hydrôpisie enkistée , oq 
des ovaires, oupar hydatides, onn’enapperçoit ( 
point de bien distincte ; et d’ailleurs l'hydro-j 
pisie et la grossesse peuvent se compliquer 
ensemble. " • 

Pour connoître si l’expansion de l’abdomen 
-est causée par celle de l’utérus , voici à quel 
examen il faut avoir recours. Après que la 
femme a rendu ses matières fécales, on la fait 
coucher sur le dos, la tête et les genoux un 
peu élevés , pour qu’il n’y ait aucune tension 
dans les muscles de l’abdomen. On applique 
une main étendue sur le milieu de l’hÿpogas- 
tre, ensqrte que le pouce touche au nombril, 
et le petit doigt au pubis. Alors on fait faire 
pne forte expiration à la femme, et en même- 
tems , en appuyant îa main , on est attentif 
si elle ne rencontre point au-dessus de la 
symphise un corps assez volumineux , dur, et 
de forme sphérique. Çe ne peut être que le 
corps de la matrice. Mais il ne faut pas con? 
dure de cette expérience qu’un fœtus est con¬ 
tenu dans sa capacité : ce peut n’être qu’une 
mole,, un sarcome, du sang amassé, de l’eau, 
de l’air. Lq matrice elle-même peut être, de-* 
venue squirreuse et per - là plus .yoJumi-% 
' \ ¥>, d 7 
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Beuse , ou bien être affectée de ste'atômes, ete. 

» L’enflure du ventre ( dit M. Delafosse, 

» dont nous avons déjà cite et dont nous cite- 
» rons encore plusieurs endroits ) , dépend 
» quelquefois dé différentes causes étrangères 
y à la grossesse. L’une des principales est la 
?> suppression des règles qui, en soulevant 
» successivement l’abdomen, imite assez bien 
» l'élévation que produit la présence d’un en- 
» fànt. Un peu d’aftentiqn, néanmoins, fait 
» appercevoir que cette enflure est accompa- 
» gnée de symptômes de cachexie , commé la 
» pâleur , la fièvre lente , l’oedème : à mesura 
» que la grosseur s’accroît, elle se répand 
» dans toute ïapartie inférieure de l’abdomen, 
altère les fonctions des différens viscères ; 
P et l’on distingue souvent, pendant ces ma- 
» ladies j des téms marqués et correspondans 
» à-peu-près au retour des règles , durant les- 
?> quels lés symptômes paroiSsent s’accroîtr-e 
>> ou s’envenimer. Si la tumeur est œdéma- 
» teuse et dépend de sérosités épanchées, on 
» sent une fluctuation; l’impression du doigt 
? se conserve sur la partie qu’on a pressée , 
» eyl’on ne trouve qu’une molesse bien diffé- 
>> rente de la résistance qu’oppose la matrice. 
? La tympanite ou les Vents offrent encore 
g une résistance et une élasticité qui ne sonfj 
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s pas naturelles pqn entend un §qn assez res-, 

3? semblant à celui d’un tambour, en frappant 
39 sur la tumeur. Les squirrhes de Puterus 
» parvenus au point de soulever le ventre et 
» d’imiter la grossesse, font senfir. une dureté 
3? qui ne se trouve jamais dans les foetus. Ces 
» tmneurs sont eirconscritep, uniformes, et , 

» pour l’ordinaire, çantqnnées dans l’un ou, 

33 l’autre côté du bas-ventre. L’enfant, au 
39 contraire, pause des inégalités assez sensi- 
33 blés, lorsqu’il a reçu un çertain degré d’ac- 
» croissemeqt; il se porte , pour l’ordinaire , 

» vers l’un et l’autre côté tout à 'If fois ; et 
U l’on peut, par le tact mente, à. travers les. 

33 tégumens et la matrice , sentir ces'inéga-^ 

33 lités que forment quelques-uns de ses mém-j 
» bres. 3> J •• ? 

. Un autre signe sensible à la vue est lq 
çbangement qui se fait dans le sein. Mais ou 
f peut le regarder comme capable d’induire eu 
erreur, soit positivement, soit négativement,, 
c’est-à-dire, que certaines femmes , quoique 
grosses, n’éprouvent aucun gorifleiîient au 
sein , gur-tout loraquelles continuent d’êtrq 
réglées ; tandis que d’autres l’<ont ti-ès-volu^ 
mineux , ou par une disposition topte natui 
relie , ou par maladie. En effet, la corres-j 
ponçlance des mammeïles avec l’utérus , qu^ 
'~ '.\ 
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est une des mieux prouvées de l’économie 
animale /mettant ces parties en état de se sup¬ 
pléer l’une par l’autre , il est possible , par 
exemple , que le gonflement du sein , pris 
séparément-, dépende de la seule suppréssion 
des règles, sans conception précédente. Mais 
si les sou-pçotis de grossesse se fortifient > 
quand on observe des stries laiteuses dans une 
femme qui n’a point encore eu d’enfans, on 
ne doit pas cependant prendre cette pré¬ 
somption pour une preuve certaine. Hébens- 
treit assure qu’il est des femmes qui se font 
venir du lait aux mammelles , par des frotte.-., 
meiis légers et réitérés , par des irrita¬ 
tions ou dés attouchêmens fréquens des mam- 
melons , par succion, etc. 

Le troisième signe' de grossesse que nous 
avons à examiner/ est le défaut du flux mens¬ 
truel. Mais'èn lë voit quelquefois continuer a 
avoir lieu durant 'plusieurs mois chez les 
femmes jeunes , vives et pléthoriques : et , 
àti contraire, des erreurs dans l’usage des six 
choses dites ' : noh ir nùtürellës" y ou bien des 
Causes morbifiques'peuvent souvent en pro¬ 
duire la suppression. Comme cette suppression 
dé règles est capable d’oèeasionner différens 
symptômes analogues à ceux que l’on observé 
Ordinairement dans les femmes qui deviennent 
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grosses j tels que les vomissemens, les nau ? 
sees , l’enflure du ventre , le gonflement du- 
sein , des vertiges , des maux de tête , de la, 
pâleur , etc. : les femmes non mariées se 
flattent aisément que telle est la cause de ce; 
dérangement; et, jusqu’à ce qu’elles ne 
puissent plus se déguiser à elles-mêmes la 
véritable , elles en accusent ou du froid 
qu’elles ont gagné , ou une indigestion , ou 
un exercice trop violent. Ces symptômes 
qui décroissent peu-à-peu dans les femmes" 
grosses , augmentent lorsqu’ils prennent 
leur origine dans une disposition morbi-* 
fique. 

Ce signe est encore nul à l’égard des nom> 
rie es , qui , pour l’ordinaire , ne sont pas 
réglées. ■ ' ' 

h Enfin des femmes rusées , qui cherchent k 
eacher leur grossesse , savent tacher leurs 
linges avec du sang qui n’est point le leur. 

Le principal,. et le plus sur, des signes 
de grossesse est le mouvement de l’enfant 
dans le sein de la mère ; mouvement, comme 
nous l’avons déjà dit, dont on peut s’assurer 
parle toucher, et qu’on apperçoit quelquefois 
par la vue. Ce mouvement, qui se fait sen¬ 
tir lorsqu’on applique la main sur le ventre \ 
Sur-tout si elle est froide, ne. peut-être exécuté 
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que par un corps vivant: et quoiqu’il y ait 
des flatuosités ou des borborygmes qui imitent 
par leurs déplacement ces mouvemens inté¬ 
rieurs , il est aisé de distinguer les uns des 
autres par l’habitude. Ce signe manque mal-- 
heureusement dans les premiers mois de la 
grossesse : et quelquefois même on a peine à 
le reconnoître vers les derniers mois, lorsque 
le foetus est foible , exténué, ou, malgré sa 
force, insensible, par différentes causes. » Dans 
v quelques femmes, dit Puzos, les mouvemens 
» de l'enfant sont sensibles dès le terme de 
» deux mois ; mais dans le plus grand nombre 
» c’est à quatre et demi : il y a des femmes.. 
» dans lesquelles il ne se meut bien sensible- 
U ment qu’à six ou sept mois, comme dans les 
» femmes hydropiques , dans celles qui sont 
p extrêmement grosses sans être ventrues ^ 
» ou qui portent plusieurs enfans si serrés 
p l’un contre l’autre qu’ils n’ont pas assez? 
p d’espace pour se remuer. Les matrices 
p squirreuses en quelques endroits rendent 
p aussi peu sensibles pendant long-tems les 
» mouvemens de l’enfant, » ( Puzos , Traité 
des accouchemens. ) 

» La main trgmpée dans l’eau froide , et 
appliquée tout de suite sur la région de Put 
térus , est un moyen assez sur. pour exciter. 
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fes mouvemens ; mais il faut observer que 
leur absence ne prouve rien contre la gros¬ 
sesse. » , 

» Quelques-uns ont regarde la saillie dp 
nombril comme particulière à la grossesse, 
tandis qu’ils ont suppose que dans toutes le§ 
| ’ tumeurs du bas ventre qui de'pendoient d’une 
cause différente , le nombril étoit enfoncé et 
Comme bridé en dedans. Mais on a vu des 
| hydropisies ascites dans lesquelles le nombril 
étoit aussi saillant que dans la grossesse : l’une 
,et l’autre sont souvent compliquées , et se 
trouvent à-la-fois dans le même sujet ,, comme 
le prouvent les observations, et, d’ailleurs , 
ce signe tiré de la saillie du nombril ne peut 
avoir lieu que lorsque le volume du fœtus est 
assez considérable pour soulever la partie 
moyenne de l’abdomen : ce qui n’arrive qu’à 
la fin dp troisième mois. » 

Les changemens concernant la matrice, 

' dont on peut s’appercevoir par le toucher , 
se bornent à ceux qui surviennent a son col 
et à son orifice. On regarde comme, frès- 
positif celui dont parle Ifippocrate dans ses 
Aphorismes (sect. Y , Àpb. 5 r. ) quæ utÀ'O 
gerunt , iis uteri os connivel. » Ce resscréer 
ment de l’orifice de la matrice a l’avantage 
de. paraître yers les premiers tems de la gros- 
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sesse , et peut suppléer en partie aux autres;, 
mais il n’est pas toujours l’effet de. la concept 
tion , il peut dépendre de plusieurs maladies 
<de la matrice; et quelquefois même , on voit 
cet orifice descendu et incline en arrière , 
tandis que l’utêrus est l^i-même porte' en 
avant par plusieurs maladies qui lui sont 
particulières. Le meilleur moyen de s’assurer 
si cette constriction dépend de la grossesse > 
consiste à écarter tout soupçon de la maladie 
locale dans cette organe, a porter les doigts 
sur l’orifice, le repousser légèrement en haut 
ft en arrière, et voir si, lorsque la femme 
est droite , l’utérus fait sentir un poids plus 
Considérable que de coutume ; il faut encore 
observer si l’orifice , quoique fermé , ne pré¬ 
sente pas une dureté trop considérable : car 
dans les grossesses la solidité de cette partie 
est moindre que dans l’état sain , ou daiis la 
plupart des maladies de l’utérus. » 

» Le toucher, dont on use quelquefois pour 
s’assurer de l’état de cet orifice , est sans 
doute l’un des meilleurs moyens pour recon- 
noitre la grossesse : on sait qu’à mesure qu’elle, 
avance, le col de la matrice , qui auparavant 
faisoit une saillie assez considérable dans le 
vagin, diminue en longueur , s’applatit, s’ef¬ 
face enfin ; les parois c^e çe col, auparavant; 
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épaisses, s’amincissent, et deviennent presque 
membraneuses ; ces ehangemens ne s’opèrent 
que successivement, de façon, neanmoins 
que ce n’est que vers les derniers mois de la 
grossesse qu’on les appereoit à un certain 
degré , et c’est par le degré des ehangemens 
qu’on juge de laproximité del’accouchement. 
Dans les premiers : mois de la grossesse , ces 
signes sont moins évidens ; l’applatissement 
îi’ est pas sensible , l’épaisseur des parois est 
la même ; mais le col est plus près des parties 
extérieures-, etl’orifice plus resserré. Il semblé 
que par ces deux derniers signes , on auroit 
une resource assez complette contre l’incer¬ 
titude ; mais les variétés de conformation de 
Ces parties ne laissent aucune règle constante 
par laquelle on puisse juger des proportions* 
Le col de l’utérus est situé très-bas sur cer¬ 
taines femmes ou filles ; dans d’autres , il est 
si éloigné de l’orifice .extérieur qu’on a peine 
à l’atteindre par les moyens ordinaires. On le. 
trouve , dit monsieur de' Haller r plus élevé 
le matin qu’à là fin de la journée. L’orifice 
de la matrice est sujet aux mêmes variétés- 
quant au diamètre y et l’on ne peut sans im¬ 
prudence rien statuer sur ces deux signes 
sur-tout si, pour les reconnoître, au moyen 
du tact t qii s’est borné à porter les doigts 
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dans le vagin, comme l’ont recommandé 
presque tous les auteurs de Médecine lé * 
gale. » 

M. Puzos , célébré accoucheur , ajoutoït à. 
ce moyen du simple touchèr, la circonstance 
de porter une main sur la région hypogàs? 
trique , tandis que l’extrémité des doigts de 
l’aUtre main portoit contre la pointe de là 
matrice : en pressant altèrnativement le bas- 
centre et repoussant l’Utérus , il voyoit si là 
pression ourie mouvement se communiquait 
d’une main à l’autre, et lorsqu’il y parvenoife, 
il en concluait avec raison que le volume de 
ce viscère étoit augmenté au point de le sou¬ 
mettre à la pression èxercée sur les tégumens 
de l’abdomen ; ce qui n’arrive point dans la 
vraie situation de la matrice hors l’état de 
grossesse. Il est vrai que les hydatides , les 
moles , les hydropisies , ou les épanchemeos 
quelconques propres à la matrice , peuvent 
produire la même dilatation que la grossesse 
et transmettre également la pression d’une 
main à l’autre : aussi n’osefaî-je point assurer 
l’infaillibilité de ce nouveau moyen pour dis¬ 
tinguer de quelle nature est la cause qui dilate 
la matrice. Ce moyen ne peut être employé 
avec fruit que vers le troisième mois de la 
grossesse ou environ, lorsque le volume de la 
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matrice augmente au. point de sortir dù|>etit bas¬ 
sin et dedéborderles ospubis. U y a même dés 
femmes Sur lesquelles il ne réussit que vers le 
quatrième ou même le cinquième mois, soit 
parce que l’embonpoint de quelques-unes peut 
masquer l’enflure qui est due à la grossesse 
ayant ce terme , et porter obstacle aux obser¬ 
vations qui dépendent du ta et sur les dif¬ 
férentes régions dé l’abdcttnên; soit parce 
ipié 1 es bassins sont qùélquéfois figurés de 
manière a contenir la matrice déjà beaucoup 
dilatée, sans qu’elle s’élève au-dessus du 
pubis. 

Enfin, il arrive quelquefois que les diffe¬ 
rentes stations de la matrice, dont nous avons 
parlé,riér peuvent avoir lieu ou n’existent que 
d’une manière incomplète, soit par le relâche¬ 
ment des ligaméns, soit par la pression que 
d’autres parties exercent sur elle. 

Les autres signes sensibles dont nous ayons, 
présenté le tableauj tels que des vertiges, des 
maux de tête, etc., sont encore, prises épar é~- 
ïnent, moins propres à constater l’existence 
de la grossesse que les autres, d’où résulte 
cette vérité, que ce n’est que de la réunion 
seule et du rapprochement de tous ces signes , 
où, au moins, d’une grande partie d’en- 
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tr’eux (1), que l’on a le droit dé former ûîï 
jugement bien appuyer 
•- Il en existe d’autres qui forment une ; classé 


(i) Je suis surpris que le docteur Mahon n’ait pâs 
'parlé du mouvement de Fenfant, que l’on obtient par le 
'toucher , et que nous nommons bailotement . 

Lorsqu’une femme se dit êncefnte w $j';j e-sçns' au travers 
,des parois du bas-ventre, un- corps ^lumineux^ dpyç,çt~ 
rond, je soupçonne la .gpssesse^^si je. sens quelques' 
inouvemens par le même.moyen, je commence.à avoir 
Quelque certitude : je pratique alors^le'èouche'r. Je jugé' 
par la longueur du col , par le volume dé l’utérus, qu’il 
~t enferme quelque chose ; 'iüailses&cé'ïféU’éâu£'(Est-cé-uné 
môle ? Est-ce. un enfanf? ï < •; 

• l’avance à|ors l’extrémité du doigt introduit dans le 1 
.vagin,.sur le corps delà matrice le plus haut possible, soit 
én avant, soit en arrière du col, tandis que je tiens l’autre 
main sur le bas-ventre, pour contenir ’f utérus. Alors , 
avec le bout du dôïgt, jë soüîèvelég&emérir la matrice, 
je sens bientôt un cbrps retomber 1 dans ; ia>-nSatricè, et 
frapper le bout de mon doigt : je suissur alors que l’u- 
-térüs contient un. enfant. De Feau, ne çie fetoit point 
éprouver cette sensation ; une môle t est adhérente, et.ne 
peut de même faire sentir le bâijbtemeiit. Je prononce’ 
donc sûrement qu’il y a grossesse. 

Ce signe se peut faire sentir dès le troisième mois ; 
friais alors on p'oürroit se tromper :xe n’èst qu’au qua¬ 
trième mois qu’il devient clair ef certain. 

sep are e» 
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séparée. Ce sont ceux qui ne sont sensibles x 
qu’à la femme elle-même ; mais qui doute 
qu’elle peut en nier ou en assurer P existence, 
selon que son interet l’exigera? C’est ce qui 
force souvent les experts à les négliger , quoi¬ 
qu’ils soient supérieurs , dit M. Delafosse, à 
ceux que fournit l’examen des parties. v 
he moment de la conception est , pour l’or¬ 
dinaire , annoncé aux femmes par un tressail¬ 
lement universel et indéfinissable, qui a tou¬ 
jours lieu dans un coït fécond, et qu’un peu 
d’habitude leur fait aisément distinguer du 
sentiment ordinaire que produit l’approche du 
mari, lorsqu’elle n’a point son effet. Peu se 
méprennent sur cet article ; et les moins ex¬ 
pertes sentent bientôt qu’if s’est passé dans leur 
sein quelqu’effet différent de l’effet ordinaire, 
par des frissons ou de légers spasmes involon¬ 
taires , par un vif chatouillement rapporté vers 
les organes de la génération., par la durée de 
la sensation du plaisir , par son étendue et sa 
perfection s ( TJterus in sentiras effusione ue- 

luti sugens ac semen ad.se alliciens . mulie~ 

ris loca eocsuçca vel modicâ humiditate res¬ 
sers a-, neque illico a coitu , neque postridie , 
semen excidisse animadvertitur.».* Utérus in 
se ipsum contrahi , dolorque levis inter um~ 
bilicum et pudenda percipitur . ) 

Tome L L> 
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Ces premiers signes sont suivis d’une es¬ 
pèce de langueur ou d’abattement du corps et 
dë l’esprit qui a quelque chose de voluptueux, 
et qui est de tems en tems interrompu par des 
frernblemens plus ou moins étendus. Les las¬ 
situdes spontanées , les émotions, les nausées, 
les vomissemens succèdent peu-à-peu; le ca-* 
price dans le choix des alimens, la suppression 
des règles , les douleurs vaguës et extraordi¬ 
naires de la tête, des dents, de l’estomac, de 
l’utérus, ajoutent aux premières preuves, et 
iie laissent presqu’aucun lieu de douter de 
î’imprégnation réfelle. L’espèce de conviction 
dé cès signes n’est que pour la femme qui les 
éprouve : son seul aveu peut nous là commu-. 
niquer, et dès-lors ces signes ne sont pour 
nous qu’un témoignage plus ou moins assuré, 
selon le degré d’intérêt qu’elle a à celer ou à 
confesser la vérité. 

Ce n’est que par la même voie que nous 
pouvons pareillement espérer de parvenir à la 
connaissance des tressaillemens, des frissons 
vagues, du sentiment de poids , quelquefois 
même des douleurs habituelles qui attaquent 
certains organes. Il n’y auroit que les cas où 
la vivacité de la douleur séfoit extrême, qu’on 
poürroit la soupçonner, contre l’intention de 
la femme, par le changement du pouls, de la 
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couleur, de la respiration, par l’attitude du 
•coi'ps : et, d’ailleurs, on voit combien vaine 
.seroit la conclusion qu’on tireroit de ces pro¬ 
babilités, si elle n’étoit appuyée de l’aveu. La 
suppression des règles peut être plus aisément 
reconnue , si l’on observe de bien près. Le 
vomissement est encore plus aisé à reconnoitre, 
de même que le goût singulier pour certains 
alirnens ou substances quelconques inusi¬ 
tées. 1 . 

Il est cependant important; d’observer que 
ces mêmes signes peuvent quelquefois dépen¬ 
dre de causes tout-à-fait différentes, et même 
en imposer à des femmes de bonne foi. Une 
mole charnue, qui croît dans l’utérus, le dis¬ 
tend quelquefois excessivement, les règles se 
suppriment, le ventre s’enfle successivement, 
.il survient des mouvemens spasmodiques par¬ 
tiels, qui imitent les mouvemens du fœtus ; et , 
quelquefois encore,, comme le rapportent les 
observateurs, les mamelles se gonflent et don¬ 
nent du lait. Mais il est très-rare que ces signes 
se combinent au point d’imiter la grossesse 
Murant quelque tems, sans qu’il survienne au¬ 
cun indice de maladie. II en est de même des 
hydatides, des différentes concrétions séba¬ 
cées qui se font quelquefois dans la cavité de 
la matrice, des épancbemens d’eau ou d« 
L 2 
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sang qui la dilatent et Soulèvent le ventre; 

En general, le laps du tems démontré peu 
à peu ce qu’on ne pouvoit même pas soupçon¬ 
ner par un premier examen fait avec exacti¬ 
tude. On sait qu’à mesure que la grossesse s’a¬ 
vance,-les signes en deviennent plus sensibles; 
ils se multiplient et parviennent au point de ne 
pouvoir pas être confondus. Si ceux qui parois- 
isent imiter la grossesse dépendent, au con¬ 
traire , d’une maladie quelconque, on voit ces 
signes devenir plus caractérisés; ils n’ont pas 
les mêmes accroissemens, ni la même marche ; 
il s’en joint d’autres étrangers à la grossesse, 
plus particuliers à l’état morbifique, et l’in¬ 
certitude fait place à la conviction. 

Il faut pourtant convenir qu’il seroii bien 
plus facile de s’assurer de l’existence de la 
grossesse par tous les signes dont nous avons 
parié, et que l’on pourroit se flatter de distin¬ 
guer plus aisément les maladies qui opèrent 
des changemens à-peu-près semblables à ceux 
de la grossesse , si ces différons états étoient. 
toujours distincts ou isolés. Mais ils se com¬ 
pliquent souvent; et, malgré les observations 
les plus scrupuleuses, on est encore sans res¬ 
source contre ces complications. La grossesse 
peut être accompagnée d’œdême, d’hydropi- 
sie, de fièvre lente : il peut y avoir des squir- 
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rhes, des moles , de faux germes, des hyda- 
tides dans une matrice qui contient un enfant. 
Ces maladies peuvent augmenter en même 
proportion que le volume de l’enfant ; les symp-c 
tomes qui les annoncent peuvent masquer les 
vrais signes de la grossesse : et, quoiqu’on ne 
voie pas des preuves sensibles de l’existence- 
d’un enfant, on seroit imprudent de décider 
qu’il n’y en a point. 

, Si la réunion et le rapprochement des prin* 
eipaux phénomènes que l’on observe ordinai¬ 
rement dans les femmes grosses, guident les 
médecins dans les. rapports qu’ils sont obligés 
de faire, pour établir une décision affirmative, 
l’absence de ces mêmes phénomènes doit les 
conduire nécessairement à en porter une toute 
opposée. Mais qu’ils se. tiennent également sur 
leurs gardes contre une industrieuse fourberie 
qui ne s’effraie point, soit qu’ils faille imiter * 
soit qu’il faille déguiser les signes reconnus, 
pour être les plus positifs. On a lieu de s’éton- , 
ner quelquefois que l’artifice ait pu conduirez 
si loin certaines femmes que leur cupidité por¬ 
tait à supposer une grossesse pour jouir des 
avantages que les lois accordent aux femmes 
enceintes dans certaines circonstances et 
d’autres pour se soustraire, au contraire, aux 

— lu 3 
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peines que ces mêmes, lois prononcent contré 
les grossesses illégitimes. 

Lorsque des signes analogues à ceux de ïa 
grossesse ' disparaissent subitement chez une- 
personne du sexe dont la conduite a été équi¬ 
voque , et qu’il y a quelques motifs de soup¬ 
çonner l’infanticide, les. magistrats ordonnent 
un examen dont l’objet est de constater s’il y 
a des vestiges d’un accouchement récent. Ces 
signes ne sont pas plus, évidens que ceux qui; 
servent à caractériser la grossesse : et ce 
n’est, comme à l’égard de ceux-ci, que par 
leur réunion et leur rapprochement que l’on 
peut parvenir a asseoir une décision raison-: 
nabîe. 

L’utérus ayant acquis toute l’expansiondont; 
il est- susceptible, toutes les forces, motrices * 
tant celles qui lui sont propres que celles que 
peuvent fournir î es parties voisines, sont mises ' 
en action pour procurer l’expulsion des corps 
renfermés dans sa capacité. Elles obligent le 
foetus de sortir en traversant et son orifice et 
le vagin, qui se trouvent dilatés extraordinai-* 
rement; ce qui le plus souvent n’a lieu qu’au 
milieu des plus grandes douleurs. Il n’est pas 
rare qu’une première couche déchiré cette 
bride membraneuse ,* nommée la fourchette ^ 
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qui joint les portions inférieures et amineies 
des deux grandes lèvres. 

Les femmes accouchent, les unes avec facb» 
lité, les autres difficilement ; celles-ci très- 
promptement, celîesrlà après un travail fort: 
long. Des dimensions très-larges du bassin et 
du vagin , et peu de sensibilité ^facilitent quel¬ 
quefois. -l’accouchement de telle sorte , que* 
l’enfant tomberoit à terre si on ne leretenoii; 

Après, la séparation du placenta, le sang 
logé dans les sinus dilatés de la matrice,- s’é.-r- 
chappe d’abord spontanément 3 et ensuite il‘est; 
comme exprimé par la contraction, de cet orr, 
gane. ' . 

- L’écoulement sanguin diminue graduelle^ 
ment, et? se change en une espèce de flux: 
blanc ; ce qui a lieu le troisième ou le quatrième, 
jour chez les unes, et plus tard chez les autres.? 

Les mamelles, déjà augmentées de volume 
durant la grossesse , se gonflent encore: *da- 
Vantage, lorsque le flux blanc lui-même devient? 
moindre ; et elles fournissent un lait d’abord, 
impur ( si on peut se servir de cette express 
sion ) , ensuite doux et d’une consistance 
égale. 

ïl est impossible que tous ces phénomènes*, 
qui sont pour la plupart l’effet d’une cause 
violente, ne laissent pas après eux certaines 
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traces, que l’on est en droit de regarder comme 
autant de signes qui attestent qu’un accouchet- 
ment a eu lieu. Mais comme chacun d’eux est 
sujet à des exceptions , et qu’ainsi il ne prouve 
rien , employé séparément voyons ce que; 
l’expérience nous apprend à leur egard, 

ï.°. La pression excessive , exerce'e par le 
foetus sur le vagin, dans toute sa longueur, et 
sur les parties de la génération placées le plus, 
extérieurement T produit l’effet d’une contu¬ 
sion : ce qui fait paroître celles-ci plus ou 
moins enflammées r rouges, boursoufflées , et 
le vagin lui-même dans un état de mollesse 
et de relâchement. Mais d’autres causes que 
Laccouchement, telles que des maladies , des 
traitemens. violens * peuvent également occa¬ 
sionner de la rougeur, de l’inflammation dans 
toutes ces parties, ainsi que la dilatation du 
Vagin ^ il est évident que ce premier signe.n’est 
point concluant. Si ce signe manquoit, on, 
prononceroit, au contraire, avec raison, qu’il 
n’y a point eu d’accouchement, au moins ar¬ 
rivé récemment. 

2°. Dans les premiers jours qui suivent l’ac¬ 
couchement , l’orifice de la matrice est relâché*, 
et meme encore ouvert, ou très-aisé à dila¬ 
ter* ses bords sont gonflés et mollasses. Ce 
signe n’est pas plus certain que le précédent s . 



£ i g a t ëJ. i 6g 

puisque le flux menstruel, ou certaines mala¬ 
dies, peuvent l’amener à cet état. Mais si cet 
état n’existe pas , certainement l’accouche¬ 
ment ,^au moins recent, n’a pas eu lieu. 

3°. Le ventre d’une accouchée est grand, 
mou, pendant, ride : insensiblement le péri-? 
toine, les muscles abdominaux, et la peau re¬ 
prennent leur ressort, se resserrent; et l’ab¬ 
domen redevient comme il e'toit avant sa dila¬ 
tation par l’effet de la grossesse. Blais il n’est 
pas rare de voir tous ces phénomènes produits 
par une cause tout-à-fait différente; par exem¬ 
ple l’hydropisie. Ils ne peuvent donc tous seuls 
prouver qu’il y eu accouchement. , 

4°. Un des signes les moins obscurs est y 
sans contredit , la formation du lait. Cepen¬ 
dant ne l’a-t-on pas remarqué quelquefois, 
sans qu’il y eut eu accouchement ? Et n’est-il 
pas arrivé aussi que quelques femmes n’en ont 
point eu, quoiqu’elles fussent devenues mères > 
5°. Les lochies sont encore un signe fort 
incertain. En effet, les phénomènes que pré¬ 
sentent l’écoulement des règles et celui des 
fleurs blanches sont très-réssemblans ; et , d’ail¬ 
leurs , on a vu des femmes chez lesquelles 
tout écoulement cessoit entièrement quelques 
heures'après qu’elles étoient accouchées. 

6°. Le troisième jour après la couche et les 
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suivans, la femme répand une odeur nauséa 4 
, Bonde qui provient des lochies qui dégénè¬ 
rent avec une singulière facilite'. Mais d’autres 
éeoulemens peuvent affecter l’odorat de cette 
manière, et tromper ceux qui ne seroient pas 
sur leurs gardes. 

7 0 . Lorsque l’époque de l’accouchement 
n’est plus nouvelle, il n’en reste plus d’autres 
signes que des lignes blanches et brillantes , 
et des rugosite's à la peau de l’abdomen. La 
fourchette reste aussi déchirée, et les seins 
sont flasques. Mais ce dernier signe se montr e 
souvent chez de vieilles filles qui ont éprouvé 
des maladies. 

Il résulte de tout ce que je viens d’exposer, 
que les signes de l’accouchement doivent être 
considérés collectivement, si on veut en tirer 
quelque conclusion fondée; et que, pris sé¬ 
parément , ils peuvent tous induire en erreur. 
Il résulte encore, qu’ils disparoissent insensi¬ 
blement, à mesure que l’époque de l’accou¬ 
chement s’éloigne : et qu’ainsi des recherches 
ne sauFoient être utiles pour découvrir la vé¬ 
rité, qu’autant qu’elles seroient faites le plus 
promptement possible. 
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NAISSANCES TARDIVES.! 



jL/A nature a-t-elle déterminé , çl’une manière 
invariable, le tems pendant lequel le fœtus 
doit séjourner dans la jiiatriee ? Telle est la, 
question que nous avons à examiner, et sur 
laquelle les opinions des mmdecins sont encore 
partagées. Les uns pensent.que l’époque de, 
l’accouchement est fixée pour tous les ani¬ 
maux sans exception, et conséquemment pour 
l’homme, Hippocrate (ci) avoit observé que le 
plus tard qu’il pouvoit avoir lieu, c’étoit dans 
le dixième mois; et que chez, tous les autres 
animaux, la grossesse avpit également un 
terme qu’elle ne dépassoitpoint. Il dit encore 
ailleurs, (b) qulun fœtus de neuf mois et dix 
jours vient à une époque qui répond exacte- 
pient au nombre de semaines que doit durer 
la grossesse. ( Roderic à Castro et J.Peys- 
sonel, ont -prouvé qu* Hippocrate ne se con¬ 
tredisait point dans ces deux textes $ parce 



(a) De naturâ pueri Lib. 

(è) Lib « de çarnibus versus finem. 
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que, dans le premier, il calcule d’après, leê 
mois lunaires ; et dans le second , d’après les 
mois solaires; ce qui donne absolument le 
même résultat. ) D’autres physiciens, au con¬ 
traire , n’admetent cette invariabilité' dans le 
terme de la grossesse que pour les femelles 
Ôés animaux ondes brutes seulement, et non 
point pour l’homme. Aristote s'explique là- 
dessus de la manière la moins e'quivoque , 
puisqu’il dit (a) : Unurri pariendi lempus sta¬ 
tu tum omnibus est animalibus ; homini uni 
multiplex datum est. Et dans un autre en¬ 
droit : Cceteris animalibus unum est tempus , 
homini vero plura sunt (&). Pline est du meme 
sentiment qu’Aristote : Cceteris aniniantibus , 
dit-il, statum pariendi et partûs gerendi tem¬ 
pus est , homo toto anno et incerlo gignitur 
spratio (c). Ces opinions, diamétralement op¬ 
posées, ont été embrassées et défendues par 
un grand nombre de médecins, tant anciens 
que modernes : nous croyons inutile d’en faire 
ici la longue énumératiôn>Parmi ces derniers, 
on distingue particulièrement A. Petit et Le- 
bas, qui ont soutenu la légitimité des nais¬ 
sances tardives. 


(a) Hist. animal. , L. 7, c. 4. 
(Jb) De generatione , L, 4, c. 4. 
(c) Histor . natur., L. 7. 
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Lebas pensoit que la matrice pouvant être 
affectée de tant de différentes manières, il étoit 
inévitable qu’il n’y eut pas aussi des variétés 
dans le terme de la grossesse. Déterminera- 
ton , dit-il, aussi certainement le terme pré- 
fixe de la gestation dans une matrice solide 
et active, que dans une qui sera foible, déli¬ 
cate , indolente ? A. Petit a avancé que l’on 
ne pouvoit pas tirer une conséquence juste 
des femelles des autres animaux à celle de 
l’homme;, parce qu’autrement il faudroit que 
lès phénomènes qui précèdent l’accouchement 
chez les brutes, eussent également et nécessai¬ 
rement lieu chez la femme. J lest clair , dit-il, 
que si Bon prétend que le terme de la gros¬ 
sesse est fixé chez les femmes, parce qu’il 
l’est chez les animaux , j’ai droit de pré¬ 
tendre aussi que les femmes ne doivent point 
souffrir d’évacuations menstruelles ; qu’elles 
ne doivent avoir qu’un tems dans l’année 
pour devenirmères , et qu’étant une fois 
grosses, elles dojvent répugner h recevoir les 
caresses de leurs maris et les écarter,puis¬ 
qu’il est constant que les femelles des ani¬ 
maux ne sont point réglées, qu’elles n’ont 
dans l’année qu’une saison marquée pour 
concevoir , et que, l’ayant fait, elles ne sup¬ 
portent plus les approches des mâles. On 
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pourroit repondre, d’abord, que le tems de 
l’annee dans lequel les animaux s’accouplent 
est different selon les genres, et même pour 
certaines espèces de tel ou tel genre; qu’en 
outre, il y â des animaux qui font l’amour en 
fout teins. Les observations les plus constantes 
ne permettent pas de douter de l’exactitude de 
ces assertions. Ce ne peut être non plus parce 
que les femelles des animaux ne sont point su¬ 
jettes à l’écoulement périodique, que le ternie 
de leur grossesse est fixé et déterminé ; de 
même que ce n’est nullement à Ce phénomène, 
particulier à son espèce, que l’homme est re¬ 
devable de pouvoir toute l’année jouir des 
plaisirs de l’amour. En effet, dit Van-S wieten,, 
une jeune fille- ne les désire pas seulement a 
Vépoque où elle va éprouver le flux mens - 
truel, mais encore lorsque ses règles sont 
finies. Les femmes qui cessent de les avoir 9 
et dont le tems critique est absolument passé , 
soupirent encore souvent après, et ne s’en 
tiennent pas toujours là ; on en voit , au con¬ 
traire , qui t quoique parfaitement réglées , 
se refusent constamment aux embrassemens 
de leurs époux. Au reste, chaque espèce d’a¬ 
nimal a sa manière d’être relativement aux 
plaisirs de l’amour ; et, si on ne peut pas con¬ 
clure d’une espèce à l’autre, ni établir des 
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règles generales , à plus forte raison ne 
doit-on pas conclure des animaux à l’homme, 
qui fait à lui seul une classe entièrement dis¬ 
tincte. Ce que ceux-là ont de commun en- 
tr’eux, c’est que le terme de la grossesse est 
invariable, et qu’ils ne le dépassent jamais 3 
quoique le mode de leur accouplement et la 
durée de la gestation soient quelquefois très- 
dissemblables. L’homme n’aurait-il de com¬ 
mun avec eux que ce seul point? Ou faut-îl 
que , ne leur ressemblant d’aucune autre ma¬ 
nière , il différé d’eux encore de celle-ci ? N ’est- 
ce pas l’expérience journalière que nous de¬ 
vons prendre ici pour règle de notre opinion, 
et cette expérience ne favorise-t-eîle pas le 
sentiment de ceux qui nient l’existence des 
naissances tardives ? Qu’une femme soit plus 
ou moins féconde, que le climat soit très- 
froid ou qu’il soit brûlant, que la première 
apparition des règles ait été plus tardive ou 
plus hâtive, il paraît prouvé que le terme de 
la grossesse est cependant le même. L’induc¬ 
tion que l’on voudrait tirer des ovipares serait 
fausse, puisque la chaleur du tems et l’assi¬ 
duité de la mère à.couver ses œufs, sont su- 
jètes à varier quelquefois ; et que, quand elles 
ne varient pas , l’incubation n’a également 
qu’une durée exactement déterminée. Les 
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exemples tire's du règne végétal sont encore 
pius éloignés, et par conséquent encore moins 
concluans, parce que la maturité plus ou moins 
prompte d’un fruit que celle d’un autre, dé¬ 
pend de la nature du terrain, de son exposi¬ 
tion , du degré de culture , etc. 

Mais, si dans l’état naturel et ordinaire, le 
terme de la grossesse semble invariablement 
fixé pour la femme comme pour les femelles 
de tous les autres animaux, ce terme ne peut- 
il pas aussi être reculé dans des circonstances 
particulières ? Les défenseurs de la légitimité 
des naissances tardives ont imaginé, et même, 
ce me semble, multiplié ^extrêmement les cas 
dans lesquels un pareil retard devoit, selon 
eux, avoir lieu. Tâchons de les réduire à leur 
juste valeur.- f • - 

i°. On a voulu tirer pa^rti de l’existence des 
jeux de nature et des monstres, pour rendre 
plus vraisemblable celle des naissances tar¬ 
dives. Or ,ce changement , dit A. Petit, quoi¬ 
que très-difficile a opérer,frappe cependant 
710s y eu æ tous les jours , dans les monstres 
qui se présentent assez souvent clans T espèce 
.humaine, d’où il est naturel de présumer 
que , le plus difficile se faisant, le plus aisé 
n’est pas tout-à-fait impossible 5 et que, par 
conséquent , la naissance d’un enfant peut 

cire 



'être plus bu moins retardée,süivantlëdegré 
de force des causes qui donneront lieu a cè 
têtard. Ce n’est point ici le lieu de nous occu¬ 
per delà manièredontse formèntlesmonstreS. ! 
Peu importe quelle elle peut être, puisque, 
par rapport à l’ace ôuchêmë nt, ils obéissent 
aux mêmes lois de la nature , si ce ïi’èst ce¬ 
pendant qu’ils le rendent souvent plus labo¬ 
rieux, et mettent en danger la vie de celles 
qui ont le malhèur de les renfermer dans leur 
Sein. L’existence des monstres ne prouve donc 
point la possibilité des naissances tardives* 
èt encore moins leur existence. CeS deux phé¬ 
nomènes ne pourroient avoir aucun rapport 
entr’eux, sinon qu’ils serôi'ènttous les deux 
Une exception aux lois de lâ nature. Mais il est 
contre celles de la logique dë vouloir prouver 
Ou l’existence, ou nlêmè la possibilité de l’unê 
de ces exceptions par l’existence ou la possi¬ 
bilité dé l’autre. Et quand même, ce qui n’a 
point lieu, comme nous l’avons déjà dit, l’ex¬ 
pulsion des monstres seroit retardée, on n’eii; 
devroitpas conclure que celle d’un foetus bien 
conformé pourroit l’être. Il n’y a aucun rap¬ 
port, aucune liaison d’existence entre deux 
erreurs de la nature. On ne peut même accor¬ 
der au docteur Petit que la formation des 
monstres soit plus difficile à opérer que le pro- 
Tome I, M 
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longement d’une grossesse, puisque les exen$i 
pies de l’une sont assez communs, et que ieg 
naissances tardives , s’il est vrai qu’il y eu 
ait, sont, au contraire , extrêmement rares* 
2°. Une seconde objection en faveur des 
naissances tardives se tiré des accouchemens 
accélérés, c’est-à-dire, de ceux qui arrivent le 
sixième mois, ou le septième, onte : huitième*, 
s La nature, dit Levret, peut être tardive * 
» si elle peut être active ; et , si elle peut 
» s’accélérer de deux mois , pourquoi ne 
y> pourroit-elle pas être en arrière d’un LEw 
» effet j ou il n’y a jamais d’enfant de sept 
y> mois a terme parfait , ou il peut y en avoir 
» a neuf qui ne le sont pas encore : or, il est 
a prouvé incontestablement qu’il y a des 
» femmes qui accouchent a sept mois, d’en- 
yy fans aussi forts et aussi vigoureux que 
y> s’ils en avoient neuf, et que, d’autres met- 
» lent au monde a neuf mois des enfans si 
y> petits et si faibles de constitution , quoique 
se portant bien d’ailleurs , qu’on seroit 
y> tenté de croire qu’ils n’ont que sept moisi 
» donc, si la nature peut être précoce , elle 
t> peut aussi être lente dans son opération* 
» Selon Wagner , ou plutôt Heister, si l’ac- 
* couchement le plus ordinaire , celui qui se 
» fait dans le dixième mois ( c’est-à-dire, au 
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& commencement de ce mois on après l’expi* 

» ration du neuvième), peut, à raison de 
» différentes causes , e£re accéléré de trois 
» mois? il ne faut point s’étonner qu’il y ait 
» beaucoup de vraisemblance, que d’autres 
» causes le fassent retarder également de . 
» rrozv mois* Si Von m’oppose? disoit aussi 
» Lebas, et l’on me prouve que le terme de 
» la gestation est Constamment ? universelle* 
s> ment et indistinctement le même ? je n’ai 
*> rien à répliquer : si? au contraire ? je four* 
» nis des exemples d’accouchemens a terme j 
» faits avant celui de neuf mois ,je n’admet* 
» irai pas uniquement ce terme à l’exclusion 
» des autres. » A. Petit étoit porté à croira 
que l’accroissement d’un foetus dépendoit prin¬ 
cipalement dé la constitution relative du pèra 
et de la mère ? ensorte que quand il y avoit Un, 
certain rapport entre l’une et l’autre , l’enfant 
acquiéroit plus promptement la grandeur et la 
forcé qui constituent un foetus parfait, et sé¬ 
jour noit moins ïong-tems dans la matrice; tan-* 
dis que, dans le cas contraire, l’accouchement 
se trouvoit retardé. Trop de sensibilité dans la 
matrice j ou une moindre extensibilité de cet 
organe , lui paroissoient aussi des causes capa¬ 
bles d’accélérer la sortie du fœtus. Or, dis oit- 
il. si non-seulement il est possible ? mais si 
>1 a 
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de plus il est constamment avéré, que par le 
concours des circonstances ci-dessus expri¬ 
mées, c’est-à-dire y par l’excès de sensibilité 
de la matriçe, par son défaut d’extensibilité 
relative, par la crue prompte et rapide de 
l’enfant , soit que chacune de ces causes ail 
agi en particulier, ou que plusieurs aient 
exercé en même-tenis leur action ; si, dis-je > 
U est avéré que l’accouchement a été accé¬ 
léré et avancé de deux et mêrne de trois mois, 
pourquoi, par l’effet de causes contraires y 
ne pourroit-il pas être, retardé d’autant de 
fems, ou même de plus ? 

Ou ne sauroit nier que cette objection n’ait 
quelque vraisemblance de solidité'; mais elle 
ji’est nullement appuyée sur les faits ; et l’ex¬ 
périence que l’on invoque pour la soutenir est 
purement illusoire. Que la force et la vigueur 
dont jouissent le père et la mère influent pour 
hâter l’accroissement du fœtus, c’èst ce que le 
raisonnement ne nous permet pas, en quelque 
sorte , de nier : cependant voit-on le terme de 
la grossesse s’accélérer en faveur de parens 
ainsi heureusement constitués ? D’un autre 
côté, l’époque de la naissance des enfans, 
dont les pères sont déjà avancés en âge, se 
trouve-t-elle retardée plus que celle des autres 
fœtus? C’est ce que l’observation exacte ne 
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<»ous montre point. Or, doit-on hésiter entre 
elle et un raisonnement purement philosophi¬ 
que qui nous trompe, parce que nous ne sa¬ 
vons que ce qui lui donne de la vraisemblance i 
tandis que nous ignorons encore ce qui le rend 
caduc et mensonger? 

L’irritabilité moindre de la matrice ne con¬ 
tribue , en aucune manière, à prolonger le 
cours de la grossesse, comme le prouve l’exem¬ 
ple d’un grand nombre de femmes, sur-tout 
de celles de la campagne. De même l’excès d© 
l’irritabilité de cet organe ne l’abrège point ; 
il ne peut que produire l’avortement ou un 
accouchement précoce. En effet , si la matrice 
refusant de se dilater davantage, la tension 
qu’elle éprouve occasionne des douleurs con¬ 
tinuelles, qui déterminent l’expulsion du fœ¬ 
tus, je ne vois pas comment, dans ce cas, celui- 
ci aura acquis, au sixième ou au septième 
mois, son point de maturité ou de perfec¬ 
tion. 

Au reste, les exemples assez multipliés que 
l’on cite en faveur des naissances , accéléréê's. 
doivent être réduits , par une saine critique, à. 
leur juste valeur. En effet , je ne prétends 
point enlever , à tant d’observateurs , la con- 
iianee que méritent et leurs taîens , et leur 
^Pïour pour le yrai* Mais il est très - vrais erri- 
M 5 , 
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Jdable que leurs calculs ont été' erronés : que 
souvent , de l’aveu de tous ceux qui ont ap-. 
profondi l’art des. accouchemens;, les ; règles, 
continuent de se manifester, quoique la gros¬ 
sesse existe, sur-tout dans les premiers tems; 
que, si les femmes ne datent, comme elles le 
font toujours, puisqu’il n’estguères pour elles 
d’autres signes., le commencement de leur 
gestation que de l’époque de la première cessa-, 
tion des. règles., il n’est point étonnant qu’elles., 
soient persuadées, et même qu’elles fassent 
croire à d’autres, qu’elles ont mis au monde 
au sixième, et sur-tout au septième mois un 
enfant parvenu à son état de maturité ou de 
perfection. Il est, cependant, très-vrai que la, 
conception a eu. lieu à une époque antérieure.. 
Il est inutile de parler ici de i’antiçipation.qui 
à fait trouver des, exemples, parmi les, enfans; 
qui étoient le premier fruit des mariages. On 
a bien fait, sans, doute, de couvrir d’un voile 
imposant les suites d’un empressement; quek 
quefois dicté impérieusement par la nature ; 
mais auquel on ne peut céder qu’en contreve¬ 
nant aux loix de la société et à celles de la 
religion. .Mais, il est reconnu que dans les en-- 
fans venus au sixième ou au septième mois ,, 
fans erreur de calcul, on trouve des signes, 
ÇÇEiWis, de précocité qu d’imperfection s tçl& 
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que la fontanelle plus évasée, la Louche plus, 
grande et plus fendue, les cheveux en moins 
grande quantité et moins colores, les ongles 
mois ou non encore formes, les membres 
moins fermes, le sommeil plus prolonge, une 
grande faiblesse , une existence bientôt limi¬ 
tée, enfin, la cœcité, attendu que la mem¬ 
brane qui recouvre la pupile , et qui disparoît 
entièrement au neuvième mois, existe encore, 
au moins, partiellement au septième mois. Ces. 
indices ne se rencontrent point dans les fœtus, 
produits à cette dernière époque , que bon 
qualifièrent d’époque accélérée : ensorte que 
la parfaite maturité doit être regardée comme 
une preuve que la conception de ces foetus re¬ 
monte au-delà de six ou sept mois. 

3 °. Oü a voulu aussi tirer un argument en 
faveur des naissances tardives , du peu d’ac¬ 
tivité que l’on suppose à la liqueur séminale 
dans certaines circonstances, telles que celles 
où se trouve un homme courbé déjà sôus le faix 
dés années, ou épuisé par une maladie qui, 
bientôt peut-être, sera suivie de sa destruc¬ 
tion. Spigel, qui pensoit que les enfans qui 
remuoient de bonne heure dans le sein de 
leurs mères y séjournoient moins long-tems , 
en concluoit, qu’en supposant la matrice dans 
soit état naturel, il y avoit dans la semence 

M 4 
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une qualité qui influoit sur l’accroissemeii| 
plus ou moins prompt du fœtus, et qui par. 
conséquent déterminoit l’époque de sa matu¬ 
rité. Miçh. Alberti vouloit que le degré de 
çette qualité de la semence , de laquelle devoij; 
dépendre sa plus ou moins grande activité , 
s’estimât par les considérations, suivantes : si 
le père ou la mère, ou meme l’un et l’autre, 
sont d’un tempéramm ent foihle ; si l’un des 
deux e'toit valétudinaire lorsque l’enfant a e'té 
fait; s’ils sont dans la vigueur de l’âge, ou 
si le père est déjà un vieillard affoibü , ou la 
mère à l’époque de la cessation des, règles,, 
qui est aussi celle ou elle cesse d’être féconde. 
Teichmeyer, Wagner où Heister , sont du 
même sentiment. Lebas l’a embrassé égale¬ 
ment , lorsau’il dit : » Ne peut-il se faire , que 
s> la matrice soit le réservoir d’un germe 
a débile , précieux reste du dernier effort 
» d’un homme, presqu’étçini , et que p.qr sq 
si parfaite constitution elle n’entretienne , 
si fomente et vivifie, pour ainsi dire , lafoiblç 
Si chaleur de la matière qu’elle aura retenue t 
si En ce cas, les progrès dp l'embryon seront- 
s> ils aussi rapides qu'ils auraient^ été , si Iç 
3» germe eût eu plus de vigueur ? « 

Nous ne croyons pas que le peu d’activitjé 
de la liqueur séminale puisse,reculer l’époqjie 
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de l’accouchement , ni que sa très-grande 
énergie l’accèière : et nous ne craignons, en 
aucune manière , d’en appeller à l’expérience-. 
Ainsi, la gestation des enfans nés d’un phthi¬ 
sique n’est pas plus prolongée que celle des 
enfans de l’homme le plus robuste. Il en est 
de même des enfans qui ont eu des vieillards 
pour pères. Certainement, sile contraire avoit 
lieu, des exemples multipliés ne nous per- 
mettroient plus d’en douter, et les. défenseurs 
des naissances tardives ne seraient pas obli¬ 
gés de se restreindre a n’en faire valoir, en 
leur faveur , qu’un très-petit nombre. , dont 
l’authenticité leur est facilement contestée. Si 
l’âge et les maladies peuvent influer sur la 
génération, c’est en l’empêchant de s’effec¬ 
tuer , ou en détériorant le fœtus; mais nulle¬ 
ment en modifiant la durée de la grossesse. En 
effet, que les enfans soient foibles ou mala¬ 
des, ou qu’ils soient bien portans, à Une par¬ 
faite maturité et vigoureux, ils séjourneront, 
le même espace de tems dans, le sein de ïeur% 
mères. 

4 °. Le défaut de nourriture, la misère et les 
passions tristes sont, dit-on, encore des causes 
çapables de reculer l’époque de l’accouche¬ 
ment: parce que la santé de la mère devientboi- 
JbJe, et que le fœtus, est privé d’une partie.de fa. 
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nourriture destinée à son accroissement. Noua 
convenons, avec les défenseurs des naissances 
tardives , que de pareils effets résultent de ces 
causes. Mais nous ne convenons pas également 
que ses effets deviennent, à leur tour, des cau¬ 
ses d’une gestation plus longue. L/observa- 
tion nous apprend que les enfans naissent 
alors dans un état de maigreur et de foiblesse. 
très-alarmant; mais nullement que leur séjour 
flans le sein de leurs mères se prolonge : au 
Contraire, l’effet le plus ordinaire des causes 
dont nous parlons, c’est l’avortement. L’in¬ 
fluence des passions tristes principalement se 
fait sentir sur le système des nerfs : et on ne 
peut douter que, par le resserrement spasme- *' 
dique des différens organes qu’elles occasion¬ 
nent, les anxiétés énormes, les palpitations, 
la difficulté dans la respiration, et d’autres, 
maux qui sont la suite de l’inégale distribu¬ 
tion des fluides, n’affligent ces mères infortu¬ 
nées, qui perdent leur fruit par un accouche¬ 
ment prématuré, plutôt que de le garder dans 
leur sein au-delà de l’époque prescrite par les 
lois de la nature. 

5 °. On doit porter le même jugement de 
l’état morbifique habituel de la mère ou du 
foetus , que les défenseurs des naissances tar-~ 
é.iyes ont regardé comme qne des causes de cet 
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phénomène. Selon eux, lorsqu’une mère est 
malade pendant le cours de sa grossesse , tou¬ 
tes les sécrétions sont nécessairement, troublées 
d’une manière sensible, et elle n’élabore qu’en 
une quantité insuffisante les sucs destinés à la 
nourriture de son fruit; donc il résulte que la 
nutrition du fœtus étant imparfaite, son ac¬ 
croissement est également incomplet : ce qui 
nécessite une prolongation de séjour dans la 
matrice de plus ou moins de semaines. Albert! 
vouloit donc que, pour décider une question 
de naissance tardive, le physicien s’informât 
soigneusement si la mère avoit été attaquée 
d’une maladie grave pendant le teins de sa 
grossesse. Teichmeyer prononce nettement 
què P accouchement' est retardé', lorsque, par 
une disposition de la mère à la phthisie ou à 
î’étisie, le foetus n’est pas nourri suffisamment; 
lorsque la mère est dans un état de cachexie , 
lorsque les règles continuent d’avoir lieu pen¬ 
dant la duree de la grossesse, lorsqu’elle est 
affligée d’une diarrhée ou d’un autre flux de 
ventre, ou enfin d’une maladie. Lebas disoit: 
» Lorsque le fœtus sera parvenu au ferme de 
» neuf mois, sans avoir encore reçu la qua « 
» lilé des sucs nourriciers propres à sa per-* 
» fection , eu égard auoc maladies de Venfant y 
m h celles du placenta , de la matrice, elc % : : 
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?» sa sortie sera différée, jusqu’à ce qu’il ait 
» reçu la quantité de nourriture suffisante 
5 y pour réparer la perte qu’il a faite pendant 
» ce tpms. Ét dans un autre endroit: Les ma* 

» ladies survenues a la mère troubleront 
» l’harmonie de la nutrition du fœtus. » 

Mais je demande \ Si la nature n’a assigné 
aucunes bornes à la durée de la grossesse, et 
si le fœtus peut ou doit demeurer dans le sein 
de sa mère jusqu’à ce qu’il ait pris l’accroisse¬ 
ment que les maladies ou d’autres causes l’au¬ 
ront empêché d’acquérir, n’est-iî pas étonnant 
que tant d’en fan s viennent au monde encore 
foibles ou chétifs ? Rien de plus naturel,.sans 
doute, que de croire qu’une mère languissante 
ou malade communique à l’enfant qu’elle porte 
sa langueur ou son mal, puisqu’elle le nourrit 
de sa propre substance. Cependant;, dans ce 
cas comme dans plusieurs autres., les raison-^ 
nemens que feroient les médecins ne seroient 
point d’accord, du moins d’une manière cons-, 
tante et uniforme , avec ce que l’expérience 
leur apprend : ils observent, en effet,, que nom 
Seulement les maladies, même celles qui ont 
un caractère contagieux, ne/se communiquent 
pas constamment des mères aux fœtus, mais 
encore que des femmes foibles et débiles am 
couchent d’cnfans très-forts, tandis que d’au? 
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très, pleines de santé et vigueur , en mettent 
au monde qui sont d’une complexion très-- 
délicate. MM. Delamotie etRœderer, entr’au* 
très, ont consigne dans leürs écrits des exem¬ 
ples frappans de ce que nous avançons , et qui 
prouvent le peu d’accord qui existe quelque¬ 
fois en médecine entre les raisonnement et 
les observations , lesquels nous apprennent 
que l’effet d’une maladie grave de la mère sur 
l’enfant qu’elle porte, est souvent un accou¬ 
chement prématuré et une naissance tardive. 
N’est-ce pas ce qui a lieu pour toutes les au¬ 
tres productions de la nature ? Ne voit-on pas, 
par exemple, les fruits tomber avant leur ma¬ 
turité , par une espèce d’avortement, lorsque 
les arbres qui les portent ne reçoivent pas de 
la terre les sucs nourriciers dont ils ont besoin, 
ou qu’ils se trouvent altérés de toute autre 
manière ? Aussi voit-on, dans les ouvrages des 
anciens («), qu’ils craignoient l’avortement, 
lorsqu’une femme étoit, dans sa grossesse, 
attaquée de la diarrhée ou de la fièvre. Il en 
est de mêmelorsque les règles continuent d’a¬ 
voir lieu; et l’opinion de Teichmeyer, sur ce 
point, nous paroît absolument fausse. 


: (a) Hippoc, Aphor. 34, sect. 5, Cels. de Médic., 
U II,'c. 7. 
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6 °. La co-existence de deux foetus , ott 
même d’un plus grand nombre , a paru de- 
voir fournir aussi un argument en faveur des 
naissances tardives. Si, disent les défenseurs 
de cette doctrine, les sucs nourriciers pré¬ 
parés dans le sein maternel sont insuffisant 
pour que chacun des fœtus parvienne, à l’é¬ 
poque de neuf mois , à sa parfaite maturité ; 
celui qui sera le plus avancé et qui aura ac¬ 
quis le degré convenable de vigueur , ne sé¬ 
journera pas dans la matrice au-delà du terme 
ordinaire, tandis que l’autre, que sa foibiesse 
empêcheroit de vivre isolé de sa mère , sera 
le fruit d’un second accouchement qui s’effec¬ 
tuera un mois peut-être après le premier, c’est- 
à-dire , le dixième Ou le onzième mois. 

Cette objection séduisante au premier as¬ 
pect, manque totalement de solidité. En gé¬ 
néral , on doit éviter en médecine de ne rien 
affirmer que d’après des faits et même des faits 
qui ne soient pas absolument rares. Or, il est 
fort à craindre ici , qu’on ne dispute que sur 
des. êtres purement fictifs et imaginaires. En 
effet, les exemples dont on chercheroit à se 
prévaloir peuvent êtrre retournés contre les 
défenseurs des naissances tardives d’une ma¬ 
nière bien plus vraisemblable et plus con¬ 
cluante j car , si une femme grosse de deus 
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jumeaux, en est délivrée à des époques diffé¬ 
rentes , n’est-on pas en droit de soutenir que 
le premier accouchement est un avortement, 
«t que le second foetus plus tenace, et n’étant 
pas encore mur, aura fourni toute sa carrière ? 
D’ailleurs r les observations ne nous per¬ 
mettent pas de douter que quoique- deux 
jumeaux soient inégaux en force et en vo¬ 
lume, ils viennent cependant l’un et l’autre à 
une époque commune , qui est celle de neuf 
mois ; qu’à eux deux ils n’ont pas plus de vo¬ 
lume ,x ni de masse, qu’un foetus unique ne 
de la même mère à une couche différente, ou, 
même le plus souvent qu’un fœtus unique pris- 
indistinctement ; qu’enfin s’il y a quelque va¬ 
riété , quant à la durée de la grossesse > elle 
consiste en ce que le terme en est avancé de 
deux ou trois semaines, bien loin d’être re¬ 
tardé. 

7°. Gasp. à Reies, la faculté de médecine 
de Leipsict , citée par P. Amman , Teich- 
meyer , etc. , regardent comme une preuve 
de la possibilité des naissances tardives la 
faculté qu’a la matrice de se dilater beaucoup * 
sur-tout si le fœtus d’une mère ainsi conformée 
se trouve lui-même petit et chétif. Mais ua 
pareil phénomène n’étant appuyé sur aucune 
observation, ne doit-on pas le regarder commfc 
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une pure supposition , et comme le jeu d’une 
imagination fécondé et inventive? N’est-il 
pas, au contraire, constate' par Pexpérience * 
que la capacité de la matrice est toujours pro- ! 
portionnée au volume du fœtus, ensorte que 
s’il n’est pas considérable, elle se dilate moins 
que dans le cas contraire, et que cette dilata¬ 
tion plus ou moins grande , ne dépend en 
aucune manière de la matrice , mais unique¬ 
ment du fœtus , des eaux dans lesquelles il 
nage , des membranes qui contiennent ces 
êaux , et du placenta par lequel il commu¬ 
nique avec sa mère j c’est l’accroissement pro¬ 
gressif de tous ces corps renfermés dans la ma¬ 
trice qui oblige celle-ci de céder par une exten¬ 
sion proportionnée. Si cet organe étoit suscep¬ 
tible de se dilater outre mesure chez certaines 
femmes et de permettre ainsi à un fœtus d’y 
séjourner au-delà du terme ordinaire prescrit 
par la nature , ce seroit vraisemblablement 
chez celles qui ont déjà eu plusieurs enfans 
et sur-tout deux enfans à-la-fois , parce qu’on 
suppose que la texture de la matrice est alors 
très-relâchée. Mais c’est encore en ce point 
que l’observation trompe l’attente , et met ért 
défaut les raisonnemens les plus spécieux , 
des défenseurs des naissances tardives. 
Amman critique lui-aiême une décision qui 

fut 
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fat portée en faveur d’une veuve qui prêt en- 
doit avoir porte' son enfant un an et treize 
jours, et il la soupçonna avec fondement d’être 
subreptice , d’autant plus que cette femme 
avouoit elle-anême s’être le plus souvent 
trompée dans son calcul relativement à sept 
grossesses qu’elle avoit déjà eues , au point 
qu’elle datoit quelquefois leur commence¬ 
ment deux mois entiers trop tôt. 

Nous ne nous amuserons pas ici à prouver 
la nullité des causes par maléfices et autres 
également dérisoires, que les progrès de la 
physique et de la philosophie ne permettent 
plus aujourd’hui de mettre en avant. 

Nous allons plutôt nous occuper à faire 
voir en quoi consiste le défaut de tous ces 
exemples d’accouchemens à onze, à douze ,' 
à treize mois et plus , dont les défenseurs 
des naissances tardives ont fait un si vain éta¬ 
lage. On en trouve une collection compîetta 
dans le crédule Sehenctius , dans Schurigius , 
et même dans Haller , qui cependant croyoit 
qu’on ne de voit pas reconnoître facilement, 
comme certains, les accoucheméns à dix mois, 
et à plus forte raison ceux qui ont eu lieu à 
une époque plus reculée. 

Assurément , quand on considère dans 
quelles circonstances se trouvent toutes cet 
Tome I, N 
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femmes qùi auroient fescüin que la légitimité 
des naissances tardives fut reconnue , on est 
bien tenté de Soupçonner leurs enfans d’être 
le fruit d’un amour furtif et illégitime. Ce 
Sont, en effet pour la plupart , ou des 
veuves, ou des femmes dont les maris se sont 
absentés trop Jong-tems, ou enfin des filles 
qui ont mal-adroitement prévenu l’hymen.* 
Or, ne seroit-ce pîss s’engager trop lég# 
renient que de consentir à se rendre ga¬ 
rants de leur continence et de ce qu’on a ap¬ 
pelé leur honneur ? Et si l’on se sentoit porté 
à avoir quelque indulgence, ne seroit-ce pas 
seulement à raison du mariage., et des avan¬ 
tages civils de cette ancienne maxime du droit 
ifomain , pater est quem nuptiæ demoné- 
trant ? Au rester cette faveur se trouve beau¬ 
coup plus restreinte de nos jours qu’elle né 
J’étoit autrefois, puisque, de l’aveu unanime 
«des plus célèbres médecins , on ne doit 
pas accorder, au-delà du commencement ,du 
onzième mois, s’il est d’ailleurs constaté que, 
pendant sa grossesse , la mère a éprouvé une 
maladie grave , ou un chagrin cuisant causé 
par la mort ou par l’absence de son époux , 
ou une perte considérable qui l’aura mise' 
.dans un pressant* danger d’avorter. Ces cir-' 
^onsianaes sont celles qui permettent le plus 
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ëe présumer que l’œuvre de la naturequi 
semble exiger le concours des forcés de ia 
inère et du fœtus , a pu être retarde. Mais il 
n’en est pas moins vrai que l’on n’èst obligé 
d’avoir recours à de pareilles ressources , qué 
pour des femmes qui se trouvent dàus un; cas 
quelconque propre à faire ^soupçonner leur 
Vertu • et qu’à l’égard depfesque toutes les 
autres, l'accélération de la piarche dè la na¬ 
ture -lest sert plutôt que sa lenteur ne tend a 
îës compromettre. Aussi Amnian^ : r compa¬ 
rant entr’élle deux décisions portées , par la 
même faculté j dont Ihïne déciaroitillégitime 
. im enfant venu onze mois apres dâ mort de gost 
père j et l’autre légitimoit, un enfant verni 
cependant a douzè , ne JrOuver-t-if 'aucjip 
moyen d’expliquer la contradiction apparente 
des docteurs , si ce n’est de dire que je pre¬ 
mier dé ces enfans etoit,pauvre et le second 
très-riche; (q) ; 

Les accouchemèns d’enfans posthumes 
sont j en effet ,- sujets, aux mêmes erreurs de 
calcul que les autres; ; et si Une femme date» 
le Commencement de . sa grossesse deux mç>ig 
trop tôt, sa réputation pourra être attaquée , 
puisqu’elle n’accouchera qu’à la fin du onzième 


(a) P. Arrimann. Medecina critica, sive , decisoria* 
.Cas. 29 et 44. 

pr 2 ■ 
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mois. Nous croyons donc que, même lorsqu'à 
s’agit de prononcer sur une grossesse de dix 
•mois , On est en droit de soupçonner sinon 
de la mauvaise foi , du moins un faux calcul. 
Car toutes les fois que des femmes hors de 
tout soupçon se trompent dans leur calcul, 
cètté erreur n’est guères que d’une semaine , 
ou tout au plus du double ? Encore ne faut- 
il pas conclure de ces mécomptes que la 
-nature ait été chez elle plus tardive ; sur-tout, 
si , eOîUme le pensent plusieurs physiologistes , 
3es femmes conçoivent moins facilement au 
moment même ou leurs règles viennent de 
finir , que dans le reste de l’intervalle jusqu’à 
l’appaiitioïi sùivante, ce qui fait une espace 
de plus de trois semaines. 

Quant aux exemples recueillis par les ob- 
"Brecvateurs (a) , de femmes irréprochables qui 
-ont accouche au treizième, au quatorzième 
mois, plus tard encore , et même après une 
gestation de plusieurs années , nous ne 
craignons pas^ d’assurer, avec Hebenstreit, 
que ces femmes se croyoient faussement 
enceintes depuis long-tems, qu’elles n’ont 
conçu qu’à une e'poque postérieure, et ont 
accouché au terme ordinaire. Avec de seni-* 


( a ) V* Dopât, Salmuth, Schenck, Sennert, Tintée, etc. 
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fiables observations , et un grand fonds de 
crédulité , ne s’exposer oit-on pas au ridicule 
que nous reprochons à. nos ancêtres , qui 
déclarèrent légitime un enfant, dont la mère 
avoit été pendant quatre ans séparée de son 
mari,. sur le fondement qu’il étoit possible 
que cette femme ayant fortement rêvé qu’elle 
faisoit un enfant avec son mari, étoit devenue 
grosse par cet effort d’imagination., Les phy¬ 
siciens modernes croiront plus aisément * 
sans doute., à T efficacité des consolations'of¬ 
fertes par un ami fendre et discret, qu’à toutes 
ces histoires de rêves : et il faut convenir que „ 
si les rêves avoient effectivement tant de pom 
voir, un grand nombre de jeunes filles , pouc 
ne pasx dire presque toutes , deviendroient 
mères en rêvant, en sorte que la copulation 
passerait de mode ,.et que les hommes .ne ser¬ 
viraient plus désormais qu’à exalter l’imaginai 
tion des personnes' du sexe.. 

Mais y recherchons sérieusement- quelles 
sont les causes des erreurs de calcul que com¬ 
mettent assez souvent les femmes sur l’époque 
de leur, maternité. 

Le signe le. plus ordinaire, auquel elles 
croient, reconnoître qu’elles ont conçu, c’est 
lorsque leurs règles leur ont manqué. Mais 
^o.us les. médecins, savent combien un pareih 
K 3 -. 
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signe est trompeur. Par exemple , si une 
femme, venant d’essuyer une maladie grave, 
avoit une époque nulle, pourroit-on la dé- 
clarer grosse ? Les maladies rie sont pas seules 
susceptibles de produire cet effet ; il suffit 
souvent d’une faute contre le régime , ou 
d’urie violente agitation de l’aine ; et il est 
évident que, dans ces deux dernieres circons¬ 
tances , les soupçons de grossesse prendront 
faveur encore plus aisément. Ainsi, .en comp> 
tant de la dernière époque à laquelle les règles 
ont eu lieu , il n’est point étonnant qu’une 
femme se croie enceinte un mois , ou même 
deux, avant de l’être effectivement. C’est sans 
doute d’après ces raisons, que Mauriceau 
jugea que deux enfans., qui paroissoient être 
fiés à onze mois, étoient venus réellement au 
terme ordinaire de neuf mois ; et il trouva la 
jyource de l’erreur , soit dans upe maladie qui 
avoit précédé la grossesse , soit dans une 
irrégularité dans les époques des règles, (a) 
Une autre signe sert souvent- à faire naître 
■pu à confirmer les soupçons que l’on a qu’une 
-femme est enceinte. C’est l'augmentation de 
yo!unie du yentre. Mais ce signe n’estmulîe- 
pient certain et infaillible, même lorsqu’il es% 


C*? Observ, sur la grossesse , n os . 339 et 556. 
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accompagné de quelques autres analogues , 
tels que les seins devenus eux-mêmes pîu§ 
gros. Ce phénomène peut avoir lieu j en effet, 
par une suite même de la suppression des 
règles , par rhydropisye des ovaires et de la 
matrice , par une tympanite , par une tumeur 
squirreuse du mésentère , et sur-tout par la 
présence d’une môle : ( Voyez ce mot. ) Une 
femme peut dope facilement confondre l’é¬ 
poque de la formation 4’uiie de ces maladies 
avec celle d’une grossesse qui n’aura éÔhié, 
mencé que depuis , pendant que le mal exis- 
toit encore, ou même depuis sa guérison. Une 
preuve que des seins devenus plus volumineux 
et même gonflés de lait, sont un signe dou¬ 
teux de l’exisfence de ta grossesse , c’est 
, qu’une suction lopg-tfems continuée produit 
cette espèce de prodige chez des filles qui ne 
connaissent point d’hommes. 

Quelquefois l’utérus est distendupar la pré\ 
sence de certaines flatuosités ou d’un gaz. 
Voici comment en parle Sydenham, à l’occa¬ 
sion. de çes tumeurs ventrales qrsl présentent 
l’aspect d’une hydropisie. » Il y a, dit il, une 
» autre espèce ( de tumeur ) qui doit son ori- 
« gine à des flatuosités , qui produisent non- 
» seulement la tumeur , mais encore les. 

japtrés signes qui appartiennent à lagcçr^t 

N 4 . 
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» sesse. Cette espèce s’observe plus ordi* 

» nairement chez les femmes veuves , ou; 

» même chez des femmes mariées, mais qui 
» ne l’ont été que fort tard. A. leur juge- 
» ment , et à celui des sages-femmes, qui t 
» en pareilles circonstances , sont pour elles 
» des oracles , elles croient sentir , depuis 
» l’époque ordinaire jusqu’à celle où elles 
» devroient accoucher , si réellement elles 
» étoient enceintes , les mouvemens de leur 
» enfant. Elles éprouvent même , de tems en 
» teins r les incommodités attachées à la 
» grossesse ; leurs seins augmentent de vo- 
» lume, ils rendent du lait ; ces femmes preV 
» parent la layette et tout ce qui est à l’usage 
» d’un nouveau né. Mais , leur ventre s’ab 
» faissant comme il avoit grossi, c’est-à-dire, 

» par degrés, elles reconnoissent enfin que 
« leurs espérances étoient sans fondement. » 
Hebenstreit supposant une femme qui est 
dans le cas de nier sa grossesse , lui fait dire 
ces paroles ; quoique mes règles n’aient pas 
lieu 9 que mon 'ventre augmente de volume , 
que mes mamelles rendent une matière s’en* 
blable a du lait , qu’on croie sentir avec la 
main des mouvemens spontanés comme d’un 
être existant dans mon sein , ensorie que 
mon état présente les signes de la gros~ 
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sesse ; cependant comme tous ces effets 
peuvent tenir à .une cause morbifique qui 
s’est formée chez moi , ils ne peuvent servir 
à me convaincre que je suis grosse. ( An- 
throp. for. s. z.) 

Il est donc extrêmement vraisemblable que 
les femmes , en fixant le commencement de 
leur grossesse au tems où elles ont commencé 
à ressentir ces sortes d’incommodités qui eu, 
sont les signes ordinaires, se trompent elles- 
mêmes et trompent également les autres ; et 
que leur fruit, conçu apres leur guérison, 
mais postérieurement à cette époque , n’est 
porté dans leur sein que jusqu’au terme ac¬ 
coutumé. Si la nature du mal n’est pas un 
obstacle à la conception , et que la grossesse 
parcoure sa période , l’abdomen , qui étoit 
déjà volumineux auparavant, ne. cesse pas de 
l’êtrfc encore après . que l’accouchement a eu 
lieu. Les femmes se trompent pareillement , 
lorsqu’éprouvant de ces douleurs de ventre 
qu’elles ressentent quelquefois après la con¬ 
ception , elles les attribuent en toutes circons¬ 
tances à la même cause, puisque ces douleurs 
peuvent aussi avoir lieu subitement et sans 
qu’aucun coït les ait précédées. Enfin, quoi¬ 
que nous convenions que quelques femmes 
deviennent véritablement mères , et que leur 
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grossesse soit aussi certaine qu’il est possible' 
leur calcul, relativement au naissances far-* 
dives y peut néanmoins être erroné. En effet, 
n’arrive-t-il pas souvent qu’elles avortent dans 
les premiers jours ou même dans les première^ 
semaines , et que cet accident survient sans 
qu’elles s’enapperçoivent ? Ainsi, lorsqu’elles 
datent leur grossesse du moment de cette 
première conception qui a été infructueuse , 
il est aisé de voir que l’enfant, qui est le pro¬ 
duit d’une seconde, postérieure de quelques 
semaines , paroît fournir un exemple d’une, 
naissance tardive. 

Les qualités ou apparences qui pourraient 
caractériser un foetus tardif ne sont pas fa¬ 
ciles à assigner. En effet, nous avons déjàj 
prouvé que la constitution maladive, soit de 
la mère , soit même de l’enfant, ou procure, 
l’avortement, ou n’empêche point que le fœtus, 
malgré sa foibîesse, ne vienne au terme or-, 
. dinaire ; nous avons vu aussi que quelquefois, 
les maladies de la mère n’influoient point sur 
la santé de l’enfant. Seroit-ce donc le volume 
çtïe poids extraordinaires qui nous serviraient 
dans un cas douteux à reconnoitre une nais-, 
$ance tardive ? Cap on n’ignore pas que P ac¬ 
croissement du fœtus est très-considérable 
dans les derniers mois de la grossesse , ainfi 
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qpe dans les premières semaines qui suivent 
ï’accouchement. Il sembleroit donc qu’un 
foetus dont la naissance auroit été retardée 
ne pourroit plus -, à raison de son volume , 
sortir du sein de sa mère par la voie ordinaire. 
Ç’eàt aussi ce qui engagea Rœderer , qui 
d’ailleurs ne, croyoit pas aux naissances- tar¬ 
dives , de regarder comme telle celle d’un en-» 
|ant qui étoit d’un volume et d’un poids sp 
considérables , qu’il fallut recourir à l’opé¬ 
ration césarienne; Au reste , n’y eût-il poin|^" 
d’erreur de calcul dans cette grossesse, ou 
bien quelqu’une de ces supercheries que nous 
avons cherche à dévoiler ? Les défenseurs des 
paissances tqrclives ne nient point la possi¬ 
bilité de ces proportions énormes dans les 
palans dont la gestationse prolonge selon eux: 
ils en tirent même un argument en faveur de 
leur système. Mais lorsque l’époque de la 
grossesse est incertaine , ce signe n’est-il pas; 
lui-même douteux ? N’y a-t-il pas aussi des 
exemples d’enfans monstrueux , quoique ve¬ 
nus au terme ordinaire ? et un tel accroisse- 
nient n’est-il pas plutôt propre à accélérer 
qu’a retarder l’accouchement? Il faudroit donc, 
qu’à ce signe il s’en joignit d’autres, tels que 
la moindre ouverture de la fontanelle , la 
bouche plus petite, les cheveux plus longs et 
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$>lus forts en couleur , les ongles mieux for4 
mes, des dents hors de la gencive, la gran¬ 
deur plus considérable du corps, la voix plus 
forte, la vue plus assurée, les os plus durs. 
Encore seroit-on en droit de faire, contre tous 
ces signes réunis, les mêmes objections que 
contre un seul d’entreux, et dé leur accorder 
autant de degrés de probabilité. 

2V. B. La question sur les naissances tar¬ 
dives n’est relative qu’aux grossesses dont le 
siège est dans la matrice, et lorsque le fœtus, 
soit vivant, soit mort, en sort par un accou¬ 
chement ou entièrement naturel, ou difficile, 
ou procuré par les manœuvres que Part indi¬ 
que. Dans les autres cas où la grossesse devient 
un état contre nature, et ne peut se terminer 
par la sortie du fœtus de la matrice, nous con¬ 
venons que le moment de l’accouchement peut 
être retardé, et même que, l’on ne sauroit fixer 
le terme d’un pareil retard. Tels sont ceux ou 
la conception s’est opérée, et a continué d’être 
dans la trompe de Ealîope, ou bien dans l’o¬ 
vaire. Les mêmes phénomènes accompagnent 
cette espèce de grossesse et la grossesse natu¬ 
relle; savoir : l’absence des règles, l’augmen¬ 
tation de volume du ventre et des seins, et au 
terme accoutumé les douleurs qui annoncent 
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que l’aceouchement se fera bientôt. Mais ces 
douleurs sont infructueuses : l’enfant meurt et 
tombe en corruption, et est chassé du corps 
de sa mère par des voies que ses membres dé¬ 
sunis se frayent à eux-mêmes; ou bien il se 
durcit et se lapidifie en quelque sorte; ou en¬ 
fin, on le retire par le moyen d’une incision 
dont le détail est déterminé par les circons¬ 
tances. ( Voyez Bartholin , Camérarius 7 
Teiçhmejer et quelques autres observateurs. ) 
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PART ILLÉGITIME.: 


On élèvesouvent, en justice, des doutessW 
la légitimité de certains enfans, qui cependant 
sont nés à une époque avouée par la nàtüre ; 
c’est-à-dire, qu’on né peut les ranger ni dans 
lardasse des avortons proprement dits, ni par* 
mi les prétendues naissances tardives. Ces 
enfans sont appelés' illégitime# , ; parée qu’on 
donne, en général, le nom à*illégitime à tout 1 
Ce qui semble repoussé pàr la lof, et ne pas 
devoir participer aux divers'avantages dont son 
impartiale protection nous fait jouir. Ainsi 
nous entendrons par ces mots, part illégitime , 
qui sont l’opposé de ceux-ci, part légitime , 
par tus légitimas , tout être ayant nature hu¬ 
maine , auquel il paroît manquer cependant 
quelqu’une de ces conditions que la loi exige, 
et dont l’existence ou la non-existence doit 
être constatée par le témoignage des méde¬ 
cins. 

Les questions médico-légales que l’on peut 
agiter relativement au part illégitime , sont 
les suivantes : 
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i°. Ijn enfant né le septième mois après lé 
inaria ge, doit-il être regardé comme le fruit 
de ce mariage ? Voyez , pour la réponse à cette 
question, l’article Avorton. 

2°. Si une mère meurt ayant que Paccou- 
ehementsoit terminé , P enfant qui sort ensuite 
de son sein, par la voie ordinaire, jouit-il de 
Ses droits et les transmet-il à qui il appartient? 
La solution dé eétte question dépend d’uné 
autre; savoir : si le fœtus est venu vivant? En 
effet, lorsque î’accouehement est difficile, et 
que. la mère périt par une hémorrhagie, au mi¬ 
lieu du travail, comme cela arrive si frécjuem- 
.ment dans les cas d’avortement, il est très- 
possible alors que Penfant périsse lui-même 
étant encore dans la matrice, et peut-être avant 
sa mère : et les médecins n’ont aucun moyen 
de distinguer lequel des deux a survécu à.P au¬ 
tre. Ainsi, ils ne peuvent porter une décision 
que quand il est intéressant de constater si le' 
fœtus a eu vie après sa naissance. Le témoi¬ 
gnage de l’accoucheur ou de la sage-femme 
doit être, sans doute, d’un grand poids-dans 
cette circonstance; mais, lorsqu’il n’est point 
admis, il faut nécessairement, procéder à l’ou¬ 
verture du cadavre et à l’exanïen des organes 
de ]a respiration. ( Voyez Fœtus {ouverture 
du) } et Docimasie pulmonaire. ) Cette se- 
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coude question doit se décider comme la sui¬ 
vante. 

3°. Un enfant retire' du sein de sa mère par 
l’operation césarienne, doit-il être réputé lé¬ 
gitime, ensorte que s’il a vécu, il transmette 
ses droits à son père? ( Voyez Césarienne 
( opération. ) 

4°. Un enfant dont la conformation s’éloi¬ 
gne de la naturelle , et paroît monstrueuse 4 
sera-t-il réputé légitime ou illégitime ( aux 
yeux de la loi )? Voyez Monstres. 

L’illégitimité des môles ne sauroit être ré¬ 
voquée en doute. ( Voyez Moles. ) 

5°. La cinquième question, proposée par 
Hébenstreit, concerne les hermaphrodites. Il 
est certain que par une vicieuse conformation 
des parties naturelles, un individu peut être 
absolument inhabile à l’acte de la génération. 
Mais il n’est pas privé pour cela des autres 
qualités essentielles qui constituent l’homme 
et caractérisent l’espèce. D’ailleurs, n’a-t-on 
pas vu bien des fois les organes destinés à la 
reproduction ne së. développer qu’à l’époque 
de la pubei-té, et faire cesser alors les doutes 
que l’on avoit pu former sur le véritable sexe 
de l’individu? Cette questionne pourvoit donc , 
par cette seule raison, être agitée par-devant 
les tribunaux que long-tçms après la naissance 

du 
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du prétendu hermaphrodite, et lorsqu’il auroit 
déjà joui pendant plusieurs années, àü moins 
en partie, des droits et privilèges attachés à! 
cette naissance. Ce qui impliquerait contradic¬ 
tion. ( Vôÿez Hermaphrodite. ) 

6°. La supposition de part në peuf se prou¬ 
ver que dans tin tems très-ràpprdché â'e l’é¬ 
poque à laquelle une femme qui a feint d’être 
grosse, dit avoir accouché; car les signet d’un 
accouchement qüi vient d’avoir lieu S'effacent 
Bientôt, comme nous l’avons dit à là fin de 
l’ârticle GrossesSe. Ce terni est de quelques 
semaines seulement ï et, lorsqu’il’est e’coule', 
je ne vois pas comment on peut, avec le se¬ 
cours _dô la physique médicale, convaincre de 
fourberie une fémnie qui élève l’enfant d’une 
autre comme s’il étoit le sien. Cela devient 
encore plus difficile, si la grossesse simulée a 
été précédée ff’une ou de plusieurs grossesses - 
véritables. Personne n’ignore, en outre, com¬ 
bien les inductions que l’on pourrait tirer de 
la dissemblance de l’enfant, avec celle qui se 
dit sa mère, Sont sujettes à égarer. Une res¬ 
semblance frappante seroit, au contraire, un 
préjugé bien favorable aux prétentions de la 

mère. . • _ _- 

7°. 11 seroit possible qu’une femme réelle¬ 
ment grosse, et ayant accouché à terme d’un 
Tome I. O 
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enfant môrt, ce qui n’entraînerait point lë'g 
effets civils qu’elle peut désirer, feignit dé 
porter tpi second enfant, soit que celui-ci fut 
frère- jumeau du premier, soit qu’il fut le fruit 
de ce qu’on appelle une superfétation. Dans 
le premier cas, le second accouchement ne 
pouvant pas être long-tems retarde', il ne fau¬ 
drait que surveiller la mère pour éviter toute 
supercherie. Si l’accouchement àvoit été pré- 7 
înaturé, on examinerait si des signes de gros¬ 
sesse continuent d’avoir lieu; on surveillerait 
la femme, sur-tout vers la fin dé la gestation» 
l»e second èas est celui de la superfétation* 
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AVORTEMENT. 



J 1 aire périr un foetus dans le sein de sa 
inère, ou l’en chasser par un moyen quelcon¬ 
que, avant l’époque où la nature lui atiroit 
permis de vivre de sa propre vie : tel est le 
crime que les lois poursuivent sous le nom 
d’avortement, abèrticidiumembrydctonia . 
Ge crime demeura Ïong-Jems impuni chez plu¬ 
sieurs peuples policés de P antiquité, soit parce 
que leurs idées morales et leur législation 
étoiènt très-imparfaites à cet égard, soit à rai¬ 
son de la perversité des mœurs , qui sembloit 
multiplier les coupables à un tel point , que la 
foi devenoit impuissante pour les atteindre. ïi 
eioit fort commun chez les Romains en parti¬ 
culier, comme on peut en juger par ces vers 
de la VI e . satyre de Juvénal : 

Sed jacet aurato vit ulla puerpera lecto , 

Tantum artes kujus tantum medicamina passant, ' 
Quæ stériles facit , atque Komincs in ventre necandos 
Conducit, 

O 3 



ï) E X A M^DEfclNi 

Ovide a dit aussi : 

Sine crescere natai 

Est.pretium parvce nùn leve.-ùita morce. 

Vestrâ quid ejfoditis subjectis viscera ielis , 

Et nondûrii natis dira venena datis ? 

Quœ prima institua teneros convellere fœtus 
Malitiâ fuerat digna perire sud. 

Hoc neque in Armeniis tigres fecere latebris t '■ 

Perdere nec fœtus dus a leœna suos. 

At tenerœ faciunt, std non impune, puetlœ > 

Seepe suos utero quce necat , ipsa petits 

îpsa périt ,ferturque toro resoluta capillos : 

Et damant , mérita, qui modocunque vident *' 

Mais les religions les plus pures dans leur 
morale, et les états les mieux polices , ont dé¬ 
cerne des peines contre ceux qui s’en rendroient 
coupables. 

La ldi des Hébreux porte que si quelqu’un 
fait avorter une femme, et que celle-ci survive, 
il sera tenu des dommages et intérêts que son 
mari exigera, à la décision d’arbitres; mais 
quë, si la femme vient à mourir, il sera puni 
de mort. 

Dans la religion chrétienne , ce crime a 
toujours été regardé comme atroce, et digne 
des plus grandes peines. Il ne paroîtpas, il est 
vrai, que le texte sacré , ou l’évangile , l’ait 
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exprimé explicitement ; mais les canons des 
conciles en ont développe l’esprit de la ma¬ 
nière. î a plus, énergique; et nous nous gar¬ 
derons. bien de confondre ces ; décisions res¬ 
pectables avec d’autres qui ont la discipline 
ecclésiastique pour objet , et dont notre ré¬ 
solution a lait justice. Je citerai particulière¬ 
ment le concile assemblé à Constantinople r 
l’an 693 , dans le pajais de l’Empereur qui 
voulût que ceux qui s’en rendraient coupables?^ 
fussent traités ayeç la même rigueur que les. 
homicides. 

: Lç droit romain , perfectionné par les 
Successeurs de Constantin, a également.dé¬ 
veloppé la plus grande, sévérité contre l’avor¬ 
tement. Plusieurs des. lois portent: que ceux; 
qui donneront des remèdes avortifs ou aromai 
foires seront punis extraordinairement, quand 
même ils prétendroient ne l’avoir pas. fait, à 
mauvaise intention, parce que,c’est une ébose 
de mauvais exemple; mais que, si la femme 
ou l’enfant périt, iis seront punis, du, dernier 
supplice. 

La rigueur, des lois romaines apr l’avorte- 
pient a été adoptée en fiance : et ce crime ÿ 
a été communément puni de. mort,. Des parle- 
mens, ont condamné des. sages-femmes à etib 
pendues pour avoir procuré l’avortement % 
'Qi\ 
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des filles. En general, tout officier de santé, 
ou autre individu, coupable d’un avorte¬ 
ment volontaire, devoit subir la même peine. 
Cependant on a souvent adouci la rigueur des 
lois à l’égard de ceux qui, par ignorance des 
règles de l’art et sans mauvaise intention y 
ont donné des remèdes abortifs, pour sauver, 
la mère en péril. 

La peine doit-elle aussi être moindre lors-? 
que le foetus n’est encore qu’informe, que 
Iorsqu!il est tout-à-fait formé et capable de 
vie? Il me semble que cette distinction tient 
plus à une subtilité qu’au droit naturel. Le 
foetus, tout informe qu’on le suppose, vif 
puisqu’il croît. L’empêcher de naître, c’est le 
faire périr avant qu’il naisse, homicidii festif 
natio esty disoit Tèrtuiien, prohibere nasci; 
nec refert, nalam quis eripiat animam aut 
nascenlem disturbet. Homo est et qui futurus \ 
est. Il est, sans doute, naturel de croire que 
,îa force intérieure et active qui développe, 
qui meut les parties du germe, si petit qu’il 
soit, est fa même force qui doit le mouvoir 
dans tous les tems. Ôn n’a aucunes données 
pour déterminer à quelle époque , plutôt 
qu’a tout autre , depuis le moment de la con¬ 
ception r l’ame s’unit au corps pour former 
l'homme : et il est bien plus naturel de pçnseç 
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que cette union s’effectue au moment même 
(de l’existence d’un nouvel être. 

Cependant, Zacchias observe que les lois cir 
viles et celles dites Canoniques établissent des 
différences , d’après lesquelles la peine contre 
Payèrtenjéiit étoit plus forte ou plus adoucie. 
Elles supposent, dit-il, deux cas : l’un dans le¬ 
quel le fœtus est animé, et l’autre dans lequel 
il ne l’est point encore. Le texte du droit canon 
distingue si l’enfant est formé, ou s’il ne l’est 
pas. Si l’enfant n’est point formé il est dit 
que ce n’est point être homicide que d’en pro¬ 
curer.. la sortie. Les jurisconsultes romains 
Ont admis la mênïe distinction dans leurs com¬ 
mentaires sup le droit civil : et leur opinion 
Commune, est que l'avortement du fœtus ina¬ 
nimé doit être repris d’une peine eætraordi- 
Qaire ;; mais que celui du fœtus animé doit 
être puni du dernier supplice. Ainsi le dit 
la glose, sur la loi divus et sur la loi si quis 
necandi ; et Zachiâs cite les jurisconsultes 
qui ont suivi la pi ose sur ce point. Cette dou¬ 
ble distinction est absolument le fruit du 
l’ignorance des anciens sur les résultats du 
mystère de la génération, et du préjugé des 
différentes formes que , l’embryon et le fœ-, 
tus présentent aux yeux dans leur extérieur. 
Mais si , à l’aide de la physique moderne et âji, 

Q\ 
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ses instruisions, on suit la conformation dq 
l’homme , depuis l’instant de la conception 
jusqu’à celui de la naissance , on recoilnoît 
qu’elle se développe insensiblement, san^. 
qu’on puisse assigner une époque, où l’enfant 
passe de l’état prétendu informe à l’e'tat pré¬ 
tendu forme'. L’observateur voit plus : il trouve 
que l’homme adulte ne ressemble pas plus à 
l’enfant j et l’enfant au fœtus, que le fœtus, à 
l’embryon. Le développement de l’homme, 
jusqu’à son plus haut terme, n’est que le déve¬ 
loppement insensible du germe par les mêmes, 
lois. D’où l’on doit conclure , comme nous l’a¬ 
yons déjà fait, que le fœtus est anime dès l’ins¬ 
tant de la conception : et si, de ce que ses sens 
extérieurs sont dans l’inaction, on vouîoit coût 
clurè qu’il ne l’est pas, ou, en d’autres ter¬ 
mes , que son ame n’existe pas encore , l’on 
çonciuroit aussi bien que le nouveau né n’en a 
point encore non plus , puisqu’à cette époque. 
£es mouvemens semblent encore être pure¬ 
ment mécaniques et spontanés. 

Au reste , les philosophes ont souvent ob¬ 
servé, et tou jours avec un nouvel étonnement, 
que les hommes , au lieu de porter leurs re¬ 
cherches vers les objets qu’ils peuvent raison* 
Tiablement espérer d’éclaircir , se livrent à 
èSf- ^^ sc Vssions, que ni le raisonnement, ni 
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Jps expériences, ne doivent jamais terminer* 
Ce sont même ces sortes de questions, à ja^ 
mais irrésolubles, sur lesquelles ils les ont vus 
s’acharner, avec le plus d’opiniâtreté, ef en- 
tasser, volumes sur volumes, c’est-à-dire, le 
plus souvent erreurs sur erreurs*. Ainsi, les 
hommes n’qnt jamais pu pénétrer le mystère 
de là génération ; ils 'ne connois.sént, ni la 
nature de l’ame, pi celle du corps , ni le lien 
qui unit eptr’elles ces deux substances si dif¬ 
ferentes : et ils ont prétendu , niai gré cette 
profonde obscurité, déterminer l’époque à 
laquelle elles concourent à former l’homme 
par leur réunion. Aussi ne se sont-ils jamais 
accordés, Les, ups^ placent nette réunion au 
moment même de la conception ; les autres à 
celui de la naissance : ceux-ci au quarantième 
jour- ceux-là lorsque les principaux membres 
sont formés, Il y en a qui reculent cette épo-, 
que plus loin pour. les. filles, .que pour les gar¬ 
çons. Physiciens , médecins , jurisconsultes, 
pères de l’église, chacun a forgé une.opinion,, 
ou en a soutenu une, comme il a pu. On a 
apporté en preuves des systèmes sur la généra¬ 
tion, et des faits dignes , tout au plus , d’exer¬ 
cer la crédulité des bonnes femmes. On a 
fussi distingué une aine végétative. , et une 
ame pensante, Ipiim, toutes les suppositions* 
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toutes les possibilités, ont été mises en jeu. 
Je me garderai bien fl’en présenter le tableau- 
ce seroit perdre un tems précieux. 

Le fœtus pouvant aussi périr, soit par une 
suite des maladies auxquelles les femmes sont 
sujettes durant leur grossesse, comme en tout 
autre tems, soit par des causes qui lui sont 
personnelles, soit, enfin, par des accidens fâ¬ 
cheux où la perversité' humaine ne concourt 
pour rien, les ministres de la loi ont soin de 
s’éclairer des lumières de la médecine, afin 
de parvenir plus sjiremeot à distinguer l’in¬ 
nocence , du crime. Ainsi, quand il y aîieude 
suspecter un avortement , ils cherchent d’a¬ 
bord à s’assurer s’il a eu lieu véritablement, et 
ensuite s’il a été l’effet de quelques manoeuvres 
criminelles. 

Les signes communs à toute espèce d’avor¬ 
tement (et même a l’accouchement) se tirent 
de l’inspection de la mère, vivante ou morte 1 , 
de l’examen: du fœtus-, de la connoissance des 
choses qui ont précédé ou suivi. 

» On voit sortir du lait aqueux ou sanguino- 
ïeÙt des mamelles , dans les femmes qui 
vivent après l’avortement : les mamelles' 
s’affaissent ou se rapetissent presque subite¬ 
ment : elles ont un flux de sang ichoreux 
par le vagin, queîqufqis mêlé de caillots plus; 
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0ü moins considérables ; ce sang est aussi 
grumelé ou mêlé de mucosités. L’orifice de 
l’utérus est béant, applati, le vagin dilaté , 
la peau du ventre ridée et flasque , les grandes 
lèvres molles et enflées : les femmes sentent 
ides douleurs vagues qui * vont se terminer 
vers l’utérus ; il s’en exhale quelquefois une 
mauvaise odeur. Elles éprouvent des frissons 
et des tremblemens vers les extrémités , des 
envies fréquentes cj/accoucher , ou des efforts 
qui se dirigent vers ces parties. Les extrémités 
inférieures sont quelquefois enflées ; les» 
veines qui étoient autrefois sur la peau dispa¬ 
raissent ; les différentes parties extérieures sè 
décolorent ; elles vacillent dans la marche et 
se balancent des deux cotés ; elles ont des 
lassitudes spontanées , etc. Tous ces signes 
sont décisifs , lorsqu’ils se trouvent rassem¬ 
blés en une Certaine quantité : mais la plupart 
peuvent être la suite de plusieurs autres ma¬ 
ladies des femmes, n ' 

» L’état des parties intérieures de la géné¬ 
ration ajoute beaucoup à ces preuves, lors¬ 
que par la mort de la mèfe , il est permis d’en 
faire i’exameïi. L’épaisseur et la capacité de 
la matrice , plus grandes que dans l’état na¬ 
turel, les traces de l’adhérence du placenta à 
la surface interne de l’utérus, -les inégalités 
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de cette surface , le relâchement de son col, 
3a dilatation considérable du vagin , sont deç 
signes pe'remptoires pohr établir un avorte-? 
ment ( ou un accouchement )* » 

» Comme il est essentiel de faire ces per-?, 
quisitions -.peu après l’avortement , et qu’usj 
intervalle de plusieurs jours met dans finir 
posibiîité d’avoir reco,urs à ces signes, il inif 
porte de s’assurer par d’autres voies, si ., mal¬ 
gré la non-existence des indices, décrits , il y a 
d’autres motifs de suspicion. Un fœtus, dont 
volume est petit, ou qui est peu avancé ^ 
occupe peu d’espace dans l’utérus ; la saillie 
du ventre est moindre, les traces qu’il laisse 
sont moins sensibles : en un mot, après l’a¬ 
vortement , tout se remet dans l’état naturel 
par le seul ressort des. parties. Si son volume, 
au contraire , est considérable , la distention 
ayant été .excessive, le ressort des parties est 
diminué, leur remplacement est lent, et tous 
ces signes indiqués sont évidens , même plu¬ 
sieurs jours après. Le tempérament plus, ou 
moins robuste de lanière , peut, à cet égard, 
causer quelques, différences.. » 

» Parmi les signes antérieurs ou commémo¬ 
ratifs, sont l’affaissement subit du ventre à la 
suite d’une enflure formée successivement, 

la cessation du flux menstruel, l’appétit dç> 
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irordonne dè plusieurs aliméns peu familiers * 
le vomissement fréquent dans une femme au¬ 
paravant bien constituée. » 

» À. l’avortement ( ou à l'accouchement ) 
succède une hémorrhagie utérine plus ou 
moins considérable, selon que le foetus est 
plus ou moins avancé. -Cette hémorrhagie est 
plus abondante que l’évacuation menstruelle 
dans les femmes saines ; elle dure plus long- 
tems ; elle abat les forces , et laisse toutes les 
fonctions dans uii état de langueur : tandis 
qu’au contraire l’évacuation menstruelle dé¬ 
veloppe les fonctions , donne du jeu aux or¬ 
ganes , et laisse un certain bien-être indéfinis¬ 
sable. Ces derniers signes sont consécutifs ; 
et comme ils sont bien plus conjecturaux que 
ceux que l’anatomie fournit, je les range 
dans la dernière classe. Une gï’ande quantité 
de linge teint de sang, et où l’on trouve 
quelques caillots , est une raison qui autorise 
à poursuivre l’examen fait par des experts^ 
L’allégation que quelques femmes donnent 
d’une suppression dé règles, qui sontTevenues 
en plus grande abondance , peut être vraie , 
mais elle ne doit point empêcher cet examen 
ultérieur; » 

On peut joindre , au détail de ces signes , 
Une partie de ceux dont je présenterai le ta- 
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bleau , quand je parlerai de l’infanticide; 

» Les signes de l’avortement, que fournit 
l’examen de ]a mère, ne sont pas egalement 
sensibles dans tous les tenus, et ne paraissent 
pas à-la-fois. L’hémorrhagie par exemple; 
Cesse, pour l’ordinaire , quelques jours après; 
et c’est a desaccidens particuliers qu’il faut at¬ 
tribuer sa dure'e pendant trente ou quarante 
jours après l’avortement. L’applatissement du 
col de i’utèrus et le relâchement de son tissu et 
de celui du vagin disparaissent aussi peu-à- 
peu; le lait des mamelles prendd’autres routes; 
les frissons , les tremblemens ; les douleurs, les 
lassitudes diminuent à proportion que l’hémor- 
rhagie et la foibîesse cessant ; dé façon qu’au 
bout de dix jours, pour l’ordinaire, il est 
très-difficile , pour ne pas dire impossible, 
d’appefcevoir des traces sensibles de ces ia-? 
commodités. » 

» Si l’avortement s’est fait dans les premiers 
tems de la grossesse, comme le volume da 
fœtus étoit peu conside'rable , le changement 
dans les parties suit la même règle : c’est en 
vain qu’on essayerait de reconnaître , par des 
signes sensibles , un avortement de cette es-* 
pèce , meme peu de tems après. Les avorte-- 
mens qui se rapprochent du terme naturel de 
l’accouchement, laissent un espoir bien mieux 
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fonde ; leurs signes persistent durant quelque 
tems , et ce tems est proportionne' à l’âge de 
l’avorton. » 

» Les rides, ou les plis du bas ventre y s’é¬ 
tendent au-delà du terme des autres signes : 
niais ces signes, pris séparément ou çollec-^ 
tivement , ne deviennent décisifs qu’après 
avoir constaté la cause dont ils dépendent. Ils 
peuvent être l’effet de quelques causes entiè¬ 
rement étrangères à l’avortement.L’hydropisie 
du bas ventre, une tympanite considérable y 
et qui a duré quelque tems , et tout ce qui 
cause en général de grandes tumeurs dans 
cette partie , peuvent donner lieu à ces plis. * 

» La simple suppression des règles peut 
aussi quelquefois produire du lait dans les ma¬ 
melles ; mais ce lait s’y trouve alors en moindre 
quantité, il est plus aqueux , les mamelles 
sont moins pendantes , ou moins flasques , 
que dans l’état de grossesse ou apres l’avorte¬ 
ment. >? 

» Enfin l’ouverture de l’utérus devient 
quelquefois encore plus- étroite après l’avorte¬ 
ment qu’elle ne l’étoit auparavant : il est 
d’ailleurs des substances qui en favorisent le 
resserrement ; et, ce qui est encore plus à 
remarquer, on voit des filles qui, naturelle¬ 
ment , ont cette ouverture aussi considérable 
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que des femmes qui ont accouche. Cela âouffrë 

des vafiëtë3 presqu’infinies. » 

D’après tout ce que nous venons d’exposér i 
il est évident que lés signes de l’avortement, 
soit spontané, Soit produit par des moyens 
violens, sont le plus souvent les mêmes. Ces 
Signes sont d’ailleurs d’autant moins exprimés, 
que la grossesse étôit moins avancée. Il est 
même dés cas dans lesquels , par la réunion 
ët le concours de diverses circonstances , du 
parce que l’examen n’ën aura pas été fait 
assez promptement , ils deviennent àbsolu- 
tnent nuis. 

Les jugés né pëuvént donc alors asseoir un 
jugement que sur des preuves pour ainsi dire 
extrinsèques et étrangères au délit. S’il ést 
constaté, par exemple, qûe l’accusée a caché 
âvec soin sa grossesse : qu’elle' a cherché à 
acquérir là connoissancè des moyens qui 
peuvent procurer l’aVortement : qu'elle a tout 
disposé chez elle, comme devant être malade : 
qu’elle a entrepris des travaux immodérés et 
contre son habitude, dès exercices violens de 
toute espèce : qu’elle s v est fait faire clandes¬ 
tinement des saignées répétées , tantôt par un 
Chirurgien , tantôt par un autre , ét sur-tout 
dés saignées du pied : qù’ellé a demandé à des 
médecins , à des chirurgiens, à des apothi¬ 
caires > 
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caires , à des charlatans , à des commères , 
quelqu’une de ces substances emménagogues , 
qui passent pour abortives ; qu’elle en a 
acheté , qu’elle les a préparées , qu’elle en. 
a fait usage; que / sans le conseil, ou contra 
le conseil des médecins, elle s’est purgée avec, 
des drastiques , quoiqu’aucune maladie ne dut 
l’y engager ; qu’elle a été trouvée munie da 
ces sortes de drogues ; qu’elle a feint une ma¬ 
ladie subite et de faux accidens, en dissimu¬ 
lant les véritables : enfin, qu’elle porte encore 
des traces de la violence exercée,, sur elle;! 
toutes ces présomptions sont certainement 
très - fortes, si elles n’équivalent pas à une 
preuve. La dernière, sur-tout, semble la ren¬ 
dre complète* Mais, lorsqu’elle est isolée, je 
pense que les médecins ne doivent pas plus, 
l’assimiler toute seule à une pr’èûv% complète 
que les autres, attendu que bien des accidens 
peuvent donner naissance à de semblables ap¬ 
parences. L’existence d’un foetus doit seule la 
confirmer ; car, dans cette question de Méde¬ 
cine légale , comme dans presque toutes les 
autres, la conviction ne doit naître que du 
rapprochement des présomptions. Il n’est qu’un, 
cas d’avortement provoqué , où la preuve phy¬ 
sique soit aussi évidente qu’elle puisse l’être : 
Ç’est lorsque le fœtus porte sur lui des em- 
Tojïe I, “ P 
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preirites de J a violence qui a causé son expul¬ 
sion, et constitue par-ià ce que les juriscon¬ 
sultes' ont appelé le corps du délit , corpus 
deliclL Tels sont les cas rapportés par Brendet 
et par Hebenstreit; tel est encore celui qui 
est consigné dans une des lettres de Gu^-Patin. 
Ôn doit être porté, dans tous les autres cas, 
à présumer qu’il y avoit des causes naturelles 
d’avortement que la disposition individuelle 
la saison de l’année, l’époque de la grossesse, 
des maladies antécédentes, des. fautes meme 
légères dans l’usage des six choses non-natu¬ 
relles , des remèdes administrés pour quelque 
maladie , l’auront favorisé. Ainsi Sculzius rap¬ 
porte , dans les Ephémérides des Curieux de 
la nature, » qu’une femme qui avoitîa jaunisse, 
prit une once de manne , qui lui procura quel¬ 
que^ évacuations : la nuit suivante, elle fut 
tourmentée de coliques violentes et de diar¬ 
rhée, et le lendemain elle avorta. » Des faits 
analogues à celui-là, ne sont malheureusement 
que trop multipliés. 

D’un autre côté, des observations bien faites 
nous apprennent qu’il n’est pas toujours très- 
facile de provoquer un avortement ; et que 
çes^substances etces procédés, que l’on nomme 
abortifs, quand une certaine disposition indi¬ 
viduelle ne concourt pas avec leur effet, ne pro* 
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Nuisent point celui que quelques tommes per¬ 
vers en attendent. Guarénonius dit avoir vu 
nombre de femmes enceintes se supplicier par 
des saignées répétées, et par lesmédicamensles 
plus énergiques, sans qu’aucune d’elles put 
parvenir à se faire avorter : Vidi mullas utero 
gerentes fortissimis médicament is , multisq » 
ïoenœ sectionibus , cruciatas ; et nulla abor - 
tum fecit. Zacutus Lusitanus rapporte que 
des purgatifs très-violens, six et même huit 
^saignees , des onguens et des pessaires de la 
plus grande activité, une diète prolongée jus¬ 
qu’à une exténuation excessive, ne produifî- 
rent-pas plus d’effet. Telle est encore l’obser¬ 
vation de Sommer, d’une femme qui prit, tous 
; les matins, pendant vingt jours, cent-goûtes 
d’huile distillée de génièvre, sans que, ses rè¬ 
gles eussent été provoquées ; et qui, au bout 
du terme Ordinaire, accoucha d’un fils. Bar- 
tlioîin "cite aussi deux femmes grosses : qui 
avoierït la vérole, et qui subirent Le traitement 
par salivation , sans que leur fruit en eut été 
aucunement altéré. Au reste, tous ces mpyens, 
et d’autres dont il seroit dangereux de présen¬ 
ter le tableau, parce qu’il pourroit fournir à 
des âmes atroces des moyens de faire ie mal , 
sont souvent funestes à celle qui les emploie , 
tien plus encore qu’au foetus contre lequel on 

F a 
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prétend les diriger; et on les a vus occasion* 
ner non-seulement des maladies terribles et 
de longues infirmités, mais même une mort 
plus ou moins lente , et toujours affreuse. 

Dans tout avortement d’un fœtus qui a vie 
il y a nécessairement hémorrhagie, par la rup¬ 
ture des vaisseaux sanguins qui unissent le 
placenta à la matrice. Cette circonstance peut 
n’avoir pas lieu dans là sortie d’un avorton 
mort depuis quelque tems ; mais alors les cau¬ 
ses de l’avortement n’ont rien qui indique vio¬ 
lence extérieure ou intérieure* L’hémorrhagie 
n’îi pas lieu, de nécessité, dans les avortemens 
des premiers tems de la grossesse, c’est-à-dire, 
depuis quinze ou vingt jours jusqu’à deux mois 
après la conception. Le placenta n’est pas en¬ 
core adhérent à la matrice ; l’embryon est con¬ 
tenu dans ses membranes, comme dans un pe* 
tit œuf; et cet œuf peut s’échapper par acci¬ 
dent , si l’orifice de l’utérus se dilate. ■ 

Si, au contraire, l’avortemént dépend de 
violence' extérieure ou intérieure, il y a tou¬ 
jours hémorrhagie plus ou moins considérable, 
quand même le foetus seroitmort avant de sor¬ 
tir duventre de sa mère. La connoissance de 
l’union du placenfa à la matrice prouve assez 
ce que je viens de dire. Mais il arrive quelque¬ 
fois que des causes violentes, qui rompent 
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gette union, ne suffisent pas pour faire sortir 
le fœtus et l’arrière-faix de la cavité de l’uté- 
fus. L’hémorrhagie suit nécessairement la sé¬ 
paration de P arrière-faix ; mais le -volume du 
foetus , l’inertie ou la foiblesse de la matrice , 
la construction de son col, permettent la sor¬ 
tie au sang et non à d’autres parties plus volu¬ 
mineuses ou moins fluides : ainsi/ce fœtus, 
retenu plus ou moins long-tems dans la matrice 
sans aucune adhérence, y séjourne même 
après l’entière cessation de l’hémorrhagie, et 
n’en sort qu’au bout de quelque tems, lorsque 
l’organe qui le retient a recouvre’ au moins une 
partie de son ressort. Dans ce cas, la sortie du 
fœtus ne peut point être accompagnée d’hé¬ 
morrhagie /quoiqu’elle dépende d’un avorte¬ 
ment par cause violente. Les signes commé¬ 
moratifs ; que nous avons exposés plus haut, 
deviennent alors fort nécessaires. L’hémorrha¬ 
gie a dû suivre la séparation de l’arriéré-faix, 
lorsque celle-ci a eu lieu i mais cette partie ,, 
une fois séparée, est devenue un corps étran¬ 
ger qui incommode la matrice ; et cette incom¬ 
modité s’annonce par des symptômes qui 
sont les signes auxquels il faut avoir recours» 
Si, -après avoir constaté l’existënce d’uné- 
he'niorrhagie antérieure , on trouve une conti¬ 
nuité de symptômes jusqu’au moment de la 
PS 
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sortie du foetus, et qu’il soit prouve q ; ue ces 
symptômes dépendent d’un fœtus mort, p ü _. 
trèfle, ou même de la simple irritation qu’ex¬ 
cite un placenta non-adhérent, il est évident 

que le cas est semblable à l’avortement acconv 

pagne d’hémorrhagie.- La putridité du fœtus et 
de l’arrière-faix, leur noirceur , le raccornis? 
sement des vaisseaux, leur objitération, sont 
des signes non-équivoques d'une séparation de 
l’arrière-faix / préexista te depuis long-tems à 
la sortie. 

On présume la mort de l’enfant dans le cours 
de la grossesse, par la nature et la vioîënce 
des causes qui ont précédé et qui ont pu le 
tuer, par l’affaissement du ventre , la molesse 
ou flaccidité des mamelles, la cessation des 
mouvemens de l’enfant,,les défaillances de la 
mère sans cause manifeste, les frissons vagues., 
l’écoulement de matières noires, fétides, par 
le vagin,, etc. Nous reviendrons sur tous ces 
dift'érens signes-, quand nous nous entretien¬ 
drons de P operation césarienne. 

L’observation démontre qu’il est des.femmes 
si mal conformées, ou douées, d’un tempéra¬ 
ment si délicat, qu’il est impossible qu’elles 
puissent parvenir au terme naturel de l’accou¬ 
chement , ou qu’elles résistent à l’accouche- 
pieait lui-même. Dans ce cas , est-il permis, 
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pour sauver la mère, d’exciter l’avortement, 
comme le veut Sievogt ? Il est absurde de pré¬ 
tendre décider cette quèstion, comme l’ont 
fait Junker, Moxius , et d’autres , qui absol¬ 
vent du crime d’homicide celui qui fait avorter 
d’un embryon, parce que, d’après leur opi¬ 
nion, l’embryon n’est pas encore animé. En 
effet, comme je l’ai déjà dit, toutes les 
analogies, toutes les vraisemblances concou¬ 
rent à prouver que d’embryon est animé lors 
de la conception : et, si l’on refuse d’admettre 
cette assertion comme prouvée, il est impos¬ 
sible d’assigner le terme de la végétation du 
fœtus et le commencement de son animation, 

» J’ajoute encore ici qu’il importe peu, pour 
le fait dont il s’agit, que î’anie s’ÿ trouve ou ne 
s’y trouve pas : il suffit que l’embryon soit ca¬ 
pable de la recevoir; que ses organes aient les 
dispositions requises pour former un être vi¬ 
vant, quand il plaira à l’auteur de la nature de 
l’animer , pour mettre cet avortement clans lé, 
cas de tous les autres. La conception faite, un 
nouvel être a pris vie-par la loi de nature : 
il croît, il se développe; et, si on nq s’oppose 
à sôn accroissement, il jouira de tous les droits 
des hommes. » . 

La certitude de la mort de lanière est-elle 
néanmoins une raison suffisante pour exeiter l’a- 

P 4 
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Vertement ? ! Zacchias, Low, Mercurialis, Ha- ! 
cher , Sennert et plusieurs autres, ont agité ] a ; 
question. Il ne re'sulte rien de lumineux de tant 
de controverses. Quelques distinctions subtiles 
fondées sur des propositions la plupart étran- ; 
gères au sujet, sont tout ce que l’on peut re¬ 
cueillir de la lecture de plusieurs- immenses 
volumes. Cette diversité d’opinions effraie dans 
une question délicate,. et qui paroît si fami¬ 
lière. Mais l’étonnement diminue lorsqu’on se 
rappelle combien il est rare qu’un médecin 
soit consulté pour exciter l’avortement dans un 
pareil cas. On parvient rarement à ce degré de 1 
preuve, qui subit pour annoncer la mort in-, ; 
faillible d’une femme, enceinte. La nature, ou 
le principe de vie, a dans l’homme des res¬ 
sources dont on.n’a point d’idée. Si l’on juge 
du dan ger à venir par les mauvaises grossesses, 
les avortemens antérieurs , par la difformité ou 
conformation vicieuse des parties, on est alors’ 
autorisé à conseiller à une femme de ne point 
.habiter désormais avec son mari; mais il n’est 
jamais permis d’exciter l’avortement, par aucun 
motif, et moins encore si le foetus est déjà 
avancé. 

Dans, une femme saine et bien constituée, 
l’union du placenta avec la matrice est si in¬ 
time-, qu’il est impossible de la rompre par le& 
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causes ordinaires : les agens même les plus, 
énergiques sont employé's quelquefois sans au¬ 
cun succès à cet égard, et il est infiniment 
plus aisé de porter une atteinte mortelle à la 
vie delà mère, que d’altérer cette liaison avant 
le terme marqué par la nature. 

Il n’y'a point de substances propres à exciter 
l’avortement, qui ne soient, en niême-tems, 
capables d’altérer, plus ou moins , la consti¬ 
tution de la mère. L’action de ces substances 
s’exerce principalement sur les organes de la 
circulation et le cours du sang : elle augmente 
le ress,prt des solides ; elle excite des mouve- 
mens violens , et contre nature dans lés orga¬ 
nes. De-îà résultent une augmentation de la 
chaleur, des douleurs quelquefois excessives, 
une fièvre plus oumoins considérable. Le sang, 
porté, àvec plus de force ou d’abondance , 
dans les vaisseaux du placenta, les déchire , 
s’épanche ; l’utérus s’enflamme quelquefois , 
les traces de son union avec le placenta sup¬ 
purent, s’ulcèrent; d’autrefois il s’ensuit des 
squirrhes qui dégénèrent tôt ou tard, des fleurs 
blanches très-difficiles à arrêter; enfin, un 
dépérissement général dans tous les organes 
qui, dans l’état de vie, ont, avec la matrice, 
une correspondance immédiate et réciproque. 

Le danger commun que courent la mère 
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€t le fœtus, et l’incertitude des moyens qu’on 
peut employer, les rendent donc illicites de 
toute manière , et en toutes circonstances. H 
faut attendre le développement du fœtus; on 
a l’espoir de le conserver , avec sa mère, par 
l’opération césarienne, ou même par celle de 
la symphyse , lorsque l’accouchement naturel 
est impossible. 

Serait-ce, d’ailleurs, la première fois qu’on 
verrait, par succession de teins, une femme, 
maf constituée en apparence, rentrer dans la 
classe ordinaire, et porter des fœtus à terme 
sans accident, après avoir fait plusieurs faus¬ 
ses couches ? 

Si le vice de conformation est extrême, que 
îe danger soit évident pour la mère, .et que- 
le foetus soit encore , dans les premiers tems, 
serait- il permis, par le droit naturel , d’exci¬ 
ter l’avortement, par des moyens prudens et à 
l’abri des altérations intérieures? Les avorte- 
Hiens sont infiniment moins dangereux pour 
la mère dans les premiers tems ; on aumit 
donc l’espoir de lui conserver la vie : le foe¬ 
tus, au contraire, est condamné à mourir de 
nécessité avant ou pendant l’accouchement. 
Serait-il permis, dans ce cas , de faire un bien 
réel, en conservant la mère aux dépends d’-utt' 
fœtus qui ne peut jamais jouir de la lumière? 
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C’est une question, trop delica/te et trop diffi¬ 
cile à résoudre; et ce n’est pas, dans toute 
espèce de circonstances, que l’on peut, sans 
de grands inconvéniens , hasarder de braver 
les préjugés. 

Un autre cas, encore plus ordinaire, c’est 
lorsqu’on voit; tous les signes d’un avortement 
inévitable, l’ouverture de l’utérus resserrée, 
et l’hémoragie si considérable qu’on ne peut 
sauver la mère qu’en la faisant cesser. On sait 
qu’alors le plus sur et même l’unique moyen 
d’arrêter l’hémorrhagie, c’est de tirer le fœtus 
et l’arrière-faix. Alberti s’oppose à cette pra¬ 
tique , qu’il taxe d’être criminelle: cependant 
elle est mise tous les jours en usage par les 
accoucheurs. On dira, avec raison, que le fœ¬ 
tus, périt de nécessité dans ces circonstances , 
puisqu’on n’a aucun moyen de recoller le pla¬ 
centa à la matrice , et que la mère court aussi 
le même danger tant que dure l’hémor¬ 
rhagie. 

La certitude de la mort du fœtus, s’il est 
peu avancé, et la possibilité, ou même la vrai¬ 
semblance, du salut de la mère, seroient des 
raisons, assez puissantes pour autoriser cette 
pratique. Si le fœtus a atteint le septième ou 
le huitième mois, on a une raison de plus 
pour la mettre en usage, parce qu’alors le foc-. 
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tus étant capable de vie , on peut espérer ds 
conserver et l’enfant et sa mère.. 

Mais, le foetus ayant atteint le neuvième* 
mois, et ne pouvant sortir vivant par la mau¬ 
vaise conformation de la mère , ou les incon- 
ve'niens de sa situation, est-il permis de le 
faire périr, de l’extraire par pièces-,, dans le 
dessein de conserver la mère ? Cette question 
importante a souvent été agitée , et l r on s’est 
même décidé pour la négative. 

Dans la supposition qu’on avoit à opter entre 
la vie d’une femme qui a déjà parcouru la moi¬ 
tié de sa course et celle d’un enfant qui est an 
point de la commencer, on a cru qu’il e'toit 
de l’intérêt de la société, et même du droit 
naturel, de sacrifier la mère pour sauver l’en¬ 
fant. On n’a pourtant point rassemblé tous; 
les élémens de cette espèce de calcul. Si l’oii 
donne, pour raison de ce choix, le bien qui 
revient à la société de toute la vie d’un homme* 
comparé avec celui qu’une femme peut pro¬ 
curer par la moitié de sa vie , malgré l’appa¬ 
rence, qui en impose en faveur de l’enfant , 
je croirois que la préférence doit être pour la 
mère. Elle a déjà franchi l’âge le plus critique 
de la vie ( l’enfance) : elle a donne des preu¬ 
ves de fécondité ; elle a rendu des services qui 
exigent quelque recoxiiioissaneej et le droit 
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Squ’elïe a à la vie est plus probable et mieux 
fonde que celui d’uu foetus, dont on ne connoit 
ni la force ni l'organisation. -En admettant que 
l’enfant soit vigoureux et vivace, il faudroit 
tenter l’opération césarienne, en cas qu’elle 
fut praticable ; mais s’il n’y a point d’espoir de 
réussite , comment se résoudre à sacrifier la 
mère?Ce que je viens de diresuppose toujours 
3 a possibilité de sauver.la mère, ou l’enfant, 
selon qu’on voudra se déterminer; car, si l’é-' 
îat de la mère-est désespéré, il est clair qu’a- 
fors on doit sur-fout s’occuper de. l’enfant. 
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AVORTON. 



T^ n general, on appelle avorton tout être 
qui vient avant le téms de sa maturité' ou dé 
sa perfection. Les médecins nomment ainsi 
les fœtus lies avant-le terme ordinaire. Mais, 
en Médecine légale , un avorton est un foetus 
sorti du sein de sa mère avant l’époque à la¬ 
quelle il peut vivre isolé. La naissance d’un 
enfant ayant des effets civils très-importans, 
quand même son existence ne seroit pas long- 
tems prolongée , il seroit donc très-essentiel, 
dans l'ordre social, de fixer, d’après les lu¬ 
mières de la saine physique , le terme qui ser- 
viroit de règle sûre et invariable pour les déci¬ 
sions des ministres de la loi. Les fœtus nés 
avant le septième mois , dit M. Delafosse, sont 
regardés ordinairement comme avortons : il 
est pourtant des cas où, vers la fin du sixième 
ou le commencement du septième mois, ils 
doivent être regardés comme des fœtus viables ; 
et, quoique l’opinion des anciens ait été, que 
les enfans qui naissoient avant le septième 
mois ne pouvaient pas çtye CQüsçrvés , l’obsei> 
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Talion nous a prouve le contraire. Le témoi¬ 
gnage de Diemerbroek, de Yaîisneri , et, 
avant eux, celui d’Avicenne, etc., semblent ne 
devoir laisser aucun doute là-dessus. Il est 
vrai que lès soins qu’exigent les enfans qui ont 
des organes si imparfaits sont infinis , et que 
le plus léger accident leur fait perdre la 
vie. 

Au reste , les limites: fixées par les auteurs 
ont été depuis long-tems , et sont encore, un 
su^ et de côntroverse. Si la nature elle-même 
Les eut posées , auroit-on même songe a dûs— 
-.puter ? et; ne pourroit-on pas ^espérer de ter¬ 
miner Le cours de ces querelles , en A as¬ 
signant d’autres règles , dans les cas douteux, 
que la perfection du fœtus et son aptitude à 
vivre ? Ce moyen de distinction nous est 
fourni paria nature : il prévient plusieurs in- 
çonvéûiens ; il substitue une règle simple et 
positive à une loi jusqu’à présent arbitraire. 

En effet, les physiciens ont constaté , par 
des observations innombrables, que la nature 
mettoit une certaine latitude dans la plupart 
de ses opérations. Ainsi, dans le règne ani¬ 
mal , les individus de la même espèce ne 
prennent point leur accroissement dans un 
intervalle rigoureusement égal en durée, leur 
vie entière n’est point circonscrite clsns les 
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limites exactement les mêmes ; les signes de 
la puberté , dans les deux sexes , se mani¬ 
festent plutôt chez les uns , plus tard chez les 
autres : il en est de même de la dentition. 11 
en est, enfin, de même des différens degrés 
par lesquels iis retombent dans le néant dont 
ils sont sortis ; et les différons âges qui par¬ 
tagent la vie se trouvent rapprochés entr’eux, 
ou éloignés par des intervalles qui varient â 
l’infini. Il doit, sans doute, en être de même 
aussi du terme de la grossesse. Celui de neuf 
mois est-il tellement fixé par la nature, qu’on 
ne le voie souvênt devancé. Non: et c’est une 
vérité de fait tellement reconnue , que per¬ 
sonne aujourd’hui ne songé à la contester. 
Outre les causes de cette accélération du 
terme ordinaire et naturel de la grossesse, 
qui tiennent à la constitution individuelle du 
fœtus, ou à celle de sa mère, ou de tous 
les deux en même tems , et qui influent non- 
seulement sur cette époque de son existence , 
mais encore sur toutes les autres , il y en a 
dont l’effet n’est qu’accidentel et momentané. 
Cë sont celles qui doivent leur naissance à 
différentes maîadiejs : et on ne sauroit douter 
que le fœtus n’y soit exposé dans le sein de sa 
mère. 

|ues signes d’un fœtus avorté, et au-dessous 

du 
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dü terme où il peut être censé viable , sont: 
l'imperfection de ses membres on de son 
corps ; le defaut de cheveux, d’onglês aux; 
pieds et aux mains ; leur mollesse s’ils existent, 
les doigts informes ou confondus , les pau¬ 
pières collées, les orifices trop bêans où 
même imperforés j la couleur dé la peau d’un, 
rouge vif et comme transparent, la grandeur 
de la fontanelle Ou l’ossification peu avanCee 
des os de la tête. On juge encore de son peu 
de maturité par le défaut, de pleurs ou de cris, 
par son immobilité ou 3a ;foiblesse de ses 
moüvemens ; s’il n’exécute point de fonction 
naturelle ; comme . T éternuement- * le' pis¬ 
ser , etc. ■ . 

Lorsque Ces signés ne se rencontrent pas ; . 
lorsqu’un fœtus est, au contraire, vigoureux 
et bien Organisé au moment de sa naissance 
loi’squ’il exécute les fonctions de cet âge , 
qu’il tete i qu’il crie , pourquoi hésiteroit-Oni 
à le déclarer viable ? Pourquoi un fœtus de 
six mois n’est-il reconnu tel, et Susceptible dé 
produire dès effets civils , qu’après six mois 
de vie écoulés depuis sa naissance ? N’est-ce 
pas une véritable injustice que de le rendre 
responsable, lui et ses ayant cause, de tous 
les accidens sans nombre qui peuvent avoir 
lieu à son égard durant ce long espace de 
Tome I. Q 
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iems ? Il ne faudrait cependant pas queccttè 
règle , pour décider de la viabilité' d’un nou- 
Veau ne, s’étendit par de-là le septième mois* 
Car , au-dessus de ce terme , l’opinion gène'- 
raie regardant le fœtus comme mur et capable 
de vie, elle auroit l’inconvénient dè priver de 
cette prérogative un fœtus qui, ayant le tems 
prescrit , auroit le malheur d’être foible et 
mal constitué. Rien, en effet, n’est plus ordi¬ 
naire que de voir une femme , qui survit à 
son mari , mettre au jour, au bout de huit ou 
neuf mois de veuvage, un enfant infirme y 
exténué , dont la vigueur égale à peine celle 
d’un fœtus de six ou sept mois : parce que, si 
la mauvaise constitution d’un fœtus peut re% 
tarder son développement, il peut encore dé¬ 
générer dans le sein de sa mère, par différentes 
maladies. Ne doit-on pas, en pareilles cir¬ 
constances , n’asseoir son jugement qu’avec 
ia plus grande circonspection , et accueillir, 
de préférence , tout ce qui tendroit à protéger 
et à favoriser l’innocence? De même, peut- 
on, sans crainte de se tromper également', 
déclarer non légitime un fœtus qui montre 
plus de force et de, vigueur que l’on n’en re¬ 
marque ordinairement dans ceux d’une époque 
pareille à la sienne? Mauquest de la Motte , 
^apporte l’observation d’une jeune femme,qui 



èeco'ucha âu bout de sept mois de mariage î 
une seconde couche , qui eût lieu à la m'êma 
époque, calma les inquiétudes et les soupçons 
de l’époux. Les filles de cette femme n’eurent * 
comme leur mère j que des grossesses de sept 
moisi Fortinius Licétus dut sa naissance pré¬ 
coce à un accident survenu à sa mère avant 
le commencement; du septième mois de sa 
grossesse^ Son père * médecin * ne désespéra 
cependant pas de le conserver, quoiqu’il n’ëût 
pas plus de longueur que la main. Il le plaça 
dans un four , dans lequel il entretint cons¬ 
tamment une chaleur modérée j égalé à celle 
qui favorise le développement du poulet dans 
Son œuf, selon la méthode des Egyptiens * 
et qui y vraisemblablement, est à peu près 
la même que celle que le fœtus éprouve dans 
le sein de sa mère. Il le nourrit d’une ma¬ 
nière proportionnée à sa foibiesse ; et les soins 
qu’il en prit eurent un tel succès , que cetta 
espèce d’avorton devint un homme qui vécut 
jusqu’à 80 ans. Brouzet nous a transmis un fait 
bien plus étonnant encore. Üne femme, au cin¬ 
quième mois de sa grossesse est délivrée d’un 
fœtus vivant, mais très-petit, et extrêmement ' 
foible. Il ne pleuroit point, paroissoit à peine 
respirer ; ses yeux étoient fermés, ses extré¬ 
mités flasques , et ne se soutenant point * 



244 D E Ii A M 11) E Cl U E 

quelques légers mouvemens et de la cMémè 
àttestoient seulement qu’il avoit vie. On le 
couvrit de linges molets ; ôn lui fît éprouver 
sans aucune interruption une dbuee chaleur, 
on lui fît avaler, goûte à goutë , un peu de 
lait tiède. Pendant quatre mois entiers il de- 
ineura dans la même situation , faisant tout 
au plus quelques légers mouvemens à peine 
sensibles J mais sans jeter le moindre cri, et 
sans rendre d’excréntens. Au bout de ce tems \ 
il cria , rendit des matières, eût des mouve- 
jnens bien caractérisés , prit le teton ; et* 
en un mot , crût comme tous les autres en- 
fans , ensorte qu’à seize ans il surpassoit ceux 
d.e son âge en force et en vigueur. 

Je crois pouvoir inférer de ces faits, que je 
pourvois appuyer de plusieurs autres observa¬ 
tions de Ferdinand Mena i de Cardan dé 
Vâllésius, etc $ qu’à mesure que la grossesse 
avance vers son terme , le fœtus prend de 
l’accroissement et se perfectionne dans la ma¬ 
trice ; qu’ainsi il n’y a aucune raison de sou¬ 
tenir que les fœtus de huit mois sont plus 
foibles et moins viables que ceux de sept. 
C’étoit cependant le sentiment , ou plutôt 
l’erreur d’Hippocrate , dont l’opinion a eu 
an grand nombre de partisans. On ne sait pas 
gomment les anciens ont pu imaginer que les 
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jfcatus qui naissqient dans le courant du hui-, 
tième mois étoient moins viables que ceux qnî, 
naissent dans le courant du septièpie, Ils dé¬ 
voient, cç nie semble, plutôt penser qu’en se* 
rapprochant davantage, du terme de la gesta¬ 
tion, ils souffriroient avec plus de facilite lest 
révolutions auxquelles ils étoient soumis , 
puisque leur organisation etoit plus parfaite,, 
et par conséquent leur force supérieure,à celle, 
des enfans de sept mois. Hippocrate croit qu’il 
est impossible qu’ils supportent une doubla 
spuffraace , provenant des dangers qu’ils:, 
courent dans la matrice.,. et de ceux qui dé¬ 
pendent de ! accouchement même c’est pour¬ 
quoi , ajoute-t-il, aqcnn foetus dp cet âge ne, 
peut survivre à l’accouchement. A, ces raisons, 
très-peu solidçs, il en ajoute çL’entresqui sont; 
communes à tous les enfans an moment, de, 
leur naissance , et qui, par cela meme, ne 
prouvent pas qu’un enfant qui vient au monde 
dans le huitième, mois , soit moins viable que, 
celui qui ne,parcourt, encore que le septième. 
D’ailleurs l’expérience nous apprend que cette, 
doctrine est erronée,, et qu’en général lçg, 
fœtus , qui, à leur naissance , se trouvent 
plus près du terme de la gestation , sont plu& 
facilement conservés.. 

On yoit, au reste , to\is Ips jours, certaine^ 



2 $ de £A médecine 

observations entraîner un grand nombre de 
suffrages , sur-tout lorsquelles sont soutenues 
d’un grand nom , quoiqu’un raisonnement 
sévère semble militer en faveur du sentiment 
contraire. Mais ces observations, le plus sou¬ 
vent isolées , sont combattues , et plus que 
contrebalancées > par des observations op¬ 
posées , qui sont en bien plus grand nombre, 
et attestent par cela même le cours régulier 
de la naturç. C’est ainsi que Maïu’iceau a op-. 
posé les siennes à celles de Peu. La doctrine 
que je viens de présenter est aussi celle des 
plus célèbres universités d’Allemagne ; et 
je pourrois citer , d’après Yalentini , plu¬ 
sieurs décisions qui ont servi de base aux ju- 
gemens des tribunaux'par lesquels ont été dé¬ 
clarés légitimes des fœtus nés avec des appa¬ 
rences ou de force ou de foiblesse qui avoient 
fait d’abordsoupçonnner lavertu deleurs mères, 
L’opinion attribuée à Hippocrate pouvant, 
à la faveur de ce grand nom , conserver en¬ 
core des partisans , et toute erreur en Méde¬ 
cine , et sur-tout en Médecine légale me pa- 
roissant devoir être poursuivie jusqu’à ce 
qu’elle soit anéantie totalement, je reviens, 
par forme de supplément, à la question des 
O-Ccouchemens qui ont lieu à sept mois , 
àeptïmestri parlu. 
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Hippocrate , en traitant ce la naissance des 
enfans de sept mois , dit qu’ils viennent au 
monde à cent quatre-vingt-deux jours et demi : 
terme qui ne comprend, dans la révolution 
des mois ordinaires , que les six premiers mois 
et deux jours et demi du septième mois. Il 
faut donc entendre par enfant de sept mois, 
tous ceux qui naissent dans la révolution du 
septième mois commence'. Il ajoute qu’à cette 
époque l’organisation du foetus se rapproché 
de la perfection qu’elle doit acquérir , et 
qu’ainsi les enfans qui naissent à cet âge, 
peuvent être conservés et nourris , quoiquo 
Je plus grand nombre succombe à sa foiblesse* 

Hippocrate croit qu’on ne doit point regar¬ 
der cet accouchement comme un avortement s 
par la raison que l’organisation est eompîetle 
à beaucoup d’égards : il ajoute même que cet 
accouchement est naturel chez certains sujets * 
par la manière dont le développement du fœtus 
s’est fait. Il veut faire entendre par là que 
quelques enfans acquiérent promptement un 
volume assez considérable , pour occasionner 
une gêne irritante dans les organes où ils sont 
renfermés, à-peu-près comme certaines se¬ 
mences qui, par un accroissement trop rapide * 
brisent les enveloppes qui les entourent. 

Hans 1 g reste du même li vre ( de septimestri 

Q 4 
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partu ) Hippocrate examine cette fameuse 
question, de savoir si les enfans qui naissent 
à sept mois sont plus, aisément conservés a la 
vie , que ceux qui naissent à huit et dans le 
courant de ce dernier terme. Nous venons de 
dire qu’il conclut pour l’affirmative , et voici 
un peu plus en détail les raisons qu’il en 
donne. 

Dans le huitième mois, les enfans éprouvent 
une maladie qui a été précédée de celle qui a 
eu lieu dans le courant du septième ; or , ils 
ne peuvent supporter deux états morbifiques 
consécutifs ; il est donc impossible qu’ils sur r 
vivent à la naissance. Mais quelles sont ces 
maladies ? C’est ce qui n’.est pas indiqué pour 
le septième mois , si on en excepte une pré-- 
tendue révolution qui arrive tous les quaran-f 
tième jours, comme on en remarque dans la 
marché des affections morbifiques. Cette sup¬ 
position purement gratuite, ne constate point 
une maladie du fœtus aux termes énoncés : la 
question reste donc dans toute l’obscurité qui 
l’environne , en supposant qu’il faille adopter 
une opinion dénuée de preuves. 

Quant au huitième mois, Hippocrate cite la 
Culbute du fœtus comme un événement dan¬ 
gereux à sa santé, et il prétend que, déjà 
affoibîi par l’effet de cette secousse, il mourra 
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Infailliblement, s’il naît avant que d’avoir été 
rétabli de l’indisposition qui en résulte. Les 
accoucheurs instruits sont depuis long-tems 
désabusés sur l'existence de cette culbute. 
Cette sorte d’indisposition ne paroi t donc pas 
mériter plus d’attention que les.précédentes. 

Quelques raisonnemens aussi peu physiolo?. 
giques que ceux que nçus venons de présent; 
ter, forment la base des deux livres de septin 
mestri partit , de octimestri partu , attribués 
à Hippocrate; car on sait que les meilleurs 
commentateurs de ce grand homme ne recon- 
poissent point ces deux livres comme son ou-? 
yrage : et il faut être, en effet, bien peu ha¬ 
bitué à son langage et à sa doctrine, pour les 
comprendre dans le nombre de ses écrits. 
Galien a commenté cependant deux phrases 
du livre cle septirn. partu; mais ses commen¬ 
taires n’ont pour but que la supputation des 
jours qui forment lès sept mois. Il ne dit rien 
de la doctrine. Nous ne nous arrêterons donc 
pas davantage à réfuter les opinions qu’elle 
renferme, et nous nous, occuperons plutôt des 
considérations physiques et médico-légales, 
que Pobsei’vation présente sur les naissances 
au septième et au huitième mois. 

Il est certain que la plupart des foetus, qu’on 
prétend être nés à sept mois, ‘étaient plus 
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avances en âge ; car, en réfléchissant au.récit 
que l’on fait de leur état, au degré de forma¬ 
tion et d’accroissement auquel ils étaient par¬ 
venus , on est convaincu que la grossesse etoit 
plus avancée quand la femme est accoudhe'e. 
Cependant ces erreurs involontaires, ou ces 
suppositions que des motifs puissans font mettre 
à la place de la vérité , n’excluent pas la re'a- 
lite' des naissances à sept mois, avec la con-* 
servation des enfans. On doit en croire là-des¬ 
sus des hommes dont la ve'raçité. et les lumiè¬ 
res rendent le témoignage irrécusable, quand, 
sur-tout, à des détails qui montrent un ensem¬ 
ble de vérités et une conformité entière avec 
les principes de la ph) r sique de l’homme et de 
l’observation, ils nous citent leur propre expér 
rience. Ils disent que les enfans nés à sept 
mois n’ont pu être conservés qu’avec un soin 
extrême et toujours continué. Il résulte de leur 
récit que la foibîesse extrême de ces enfans 
les expose à un froid presque constant, dans 
les saisons mêmes où nous n’en éprouvons pas 
à un âge mûr; qu’il faut avoir toutes sortes de 
précautionspour entretenir leur chaleur; qu’on 
ne parvient à leur faire avaler quelque portion 
de liquide nourrissant, et sur-tout dans les 
premiers jours , qu’avec la plus grande peine; 
que leur chair, trop tendre, s’excorie avec la 
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plus grande facilite, pour peu qu’on n’entre-* 
tienne pas constamment la plus grande pro¬ 
preté autour d’eux; que quelques insta rs d’ou¬ 
bli suffisent pour leur causer des crevasses et 
des excoriations que l’on a une peine infinie à 
guérir ; qu’on ne fortifie leur peau qu’en la la¬ 
vant fréquemment avec des spiritueux ; et 
qu’enfin, quelque soin que l’on prenne de ces 
fœtus trop faibles, il est bien difficile de les 
conserver. 

On pourrait opposer à ces réflexions des ob¬ 
servations . de Lamotte, dont l’autorité est 
d’un grand poids dans la question que nous 
examinons. Je vais rapporter en entier ces 
deux observations, que je n’ai fait qu’indi¬ 
quer précédemment ; puis nous verrons en 
quoi elles paroissentmériter quelqu’attention. 

.» La femme d’un homme vivant de son bien , 
» éloignée de trois lieues de Valognes, accou- 
» cba heureusement, à sept mois de so,n ma- 
»• riage, d’un garçon qui se fit bien nourrir. 
» Le mari fut tourmenté de l’inquiétude la 

plus violente , pendant tout le tems des cou- 
» ches de cette jeune femme, qui ne se porta 
» pas mieux pour avoir accouché sitôt. Mais, 
» sa santé s’étant rétablie, et étant jeune et 
» jolie, elle reçut les caresses de son mari , 
^ qui oublia le passé, malgré les violentes ré- 
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» solutions qu’il avoit conçues. Cette fexn m $ 
» devint grosse à l’instant, et accoucha une 
» seconde fois à sept mois, d’un second g ar , 
» çon. Ce fut une vraie consolation pour tous 
» les deux; et, afin de ne rien laisser en doute 
» de cette histoire , c’est que les filles de cettç 
» dame accouchent de même à sept mois. Ces 
» deux garçons ont été tous deux gardes-du- 
» corps du duc d’Orléans (a). » 

» Une dame de paroisse, de quatre lieues 
» de cette ville, accoucha à sept mois juste du 
» jour qu’-elle avoit e'te marie'e, quoique sou 
» mari l’eut épousée au sortir du couvent. 
» L’imagination de i’e'poux n’en eut pas moins 
» à souffrir; mais ayant cache son ressenti* 
» ment, il ne laissa pas de l’approcher aussi*- 
» tôt qu’elle fut relevée de ses couches. Elle 
» devint aussi-tôt grosse, et accoucha une se- 
» conde fois à sept mois. Elle fut surprise , 
» croyant son mari mécontent de sa fécon* 
» dite , de s’entendre, au contraire , féliciter 

» sur ce second accouchement prématuré, et 
» lui dire qu’il n’avoit jamais eu la foiblesse 
» de la condamner de son premier , mais aussi 
» qu’il n’avoit pas eu la force de l’absoudre, 
Tf dont il lui en fai&oit de très-humhl es excuses. 

'(û) Obserr. éd. in-8°. 1765, Paris. 
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4 Ces deux enfans, nés à sept mois, se Sont 
» si bien éleve's, que î’un à été tue à Ramillies, 

5> et l’autre à la bataille de Malplaquet (a); >? 

Pourroit-on conclure , de ces observations , 
que la conservation des enfans nés à sept mois 
soit aussi facile qu’elle paroît l’êtrë, d’àptès 
ces faits ? Et croiroit-ém que les précautions quO 
j’ai indiquées pour là sûreté dé ces enfans ^îie 
soiit pas essentielles à suivre avec la dernièrô 
exactîtude?€eüx qui àùroiéiit cette opinion tôm* 
beroient dans une grande érreûr; car, Lamotte 
lui-même, convient que d’un grand nombre 
d’enfans nés à sept mois ,niont 11 à accotlcba 
les mères ; la plus grande partie a péri. Il né 
faut donc considérer les faits rapportés ci-des- 
Sus que comme des cas rares , qui font tout au 
plus exception à la règle. D’ailleurs, il paroit 
que Lamotte cite ces deux observations sut? 
parole; car il ne dit point avoir aidé, dans leurs 
accouchemens, les mères de ces enfans : on 
sait cependant qu’il ne manque jamais de re^ 
marquer cette circonstance dans ses observa* 
tiops. Il seroit donc possible qu’on dût conce* 
Voir quelques doutes sur la réalité d’un phéno¬ 
mène , tel que l’accouchement à sept mois, et 
régulièrement à ce terme, de la mère et des 


(a) Observ, <)O e ., idem. 
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deux filles. Celle particularité s’éloigne telles 
ment du cours ordinaire des choses, qu’eîlé 
aurait besoin d’être confirmée par de nou¬ 
veaux exemples, pour mériter une entière con¬ 
fiance. 

Quoi qu’il en soit des erreurs commises 
sur lé fait dés qofans qn’iÇP prétend être nés à 
sept mois, il n’en est pas moins vrai qu’il en 
existe un nombre assez remarquable. Cette 
considération ne, doit.pas être oubliée , toutes 
les fois que les vraisemblances sur les accou- 
chemens précoces; Suffiraient pour ramener le 
calme et la paix dans, une famille qui pourroii 
être divisée, toutes lès fois que des maris in¬ 
quiets concevr oient des .soupçons injurieux sur 
la conduite de femmes qui méritent leur 
estime. Ç’est dans ce cas que le physicien doit 
aider de ses conseils ceux, qui seroient tentés 
d’altérer la douceur d’un lien qui paraîtrait 
mal assorti, à en! juger par les apparences: 
c’est à lui qu’il appartient de ramener la con¬ 
corde, nécessaire à la tranquillité des époux et 
au bonheur des familles. 

Nous né devons pas passer sous silence que 
la plupart des accouchemens précoces ont 
pour cause des événemens fâcheux, et qu’ils 
sont déterminés, comme l’avortement, par des 
impressions physiques ou morales, capables 
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4e porter un grand trouble dans îa machine, 
/liasi, les coups , les chocs viol ens, les efforts 
trop considérables , les chutes , les cahots fa¬ 
tigues , sont sujïisans pour opérer une secousse" 
qui irrite l’utérus , détache en partie le pla-* 
eenta et accélère racçouchement. Il en est de 
même de la frayeur , dé jà surprise, de la co¬ 
lère , et de: toutes les passions qui agitent sen- 
sibî ement les nerfs et les viscères. L'expérience 
journalière prouve évidemment que la chose se 
passe ainsi, et que la plupart de ces naissances 
prématurées : ont pour : origine les accidens 
dont-jte viens de faire l’énumération. 

Les gens qui parlent toujours 5 ’après l’opi¬ 
nion, sans chercher.à démêler îa vérité d’avec 
les erreurs de leur siècle et des tems anté¬ 
rieurs , assurent, d’un commun accord, que 
lés enfans de huit mèisi ne sont pas viables. 
Nous avons vu déjà les raisons qu’en donnoient 
les anciens. Ce sont encore les mêmes raison- 
nemens qu’on reproduit de nos jours. Pendant 
que quelqués- Hommes , qui se prétendent ins¬ 
truits , écrivent et perpétuent ces erreurs, des 
auteurs pîiis éclairés consultent l’expérience, 
observent des faits qui démentent ces ridicules 
préjugés ; et cependant la vérité ne fait que des 
progrès très-lents. 

La raison nous dicte qu’à proportion qu’un 
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«nfant së rapproche en naissant du terme or¬ 
dinaire de la grossesse, il offre plus de moyens 
à sa conservation; parce qu’il est doue' alors 
d’une plus grande force ; parce qu’il a plus 
d’aptitude à mettre Ses organes en action pour 
téter ; parce qu’il a des viscères plus dévelop¬ 
pés, et plus en état de digérer les substances 
qu’on peut lui offrir; parce qu’il estplus capa¬ 
ble ; en raison de cette plus grande force i de 
soutenir l’effet du changement qu’il a éprouvé , 
<en quittant un liquide dans lequeüi étoit plon¬ 
gé, pour être déposé sur dès . corps-dont le 
contact est plus rude , parce qu’il est moins 
susceptible d’être blessé dans les mouyemëns 
auxquels l’exposent né.cessairement ; les soins 
qu’on lui donne : tous ces motifs doivent faire 
préjuger plus favorablement de sa conserva¬ 
tion à l’époque de huit mois qu’à celle dé 
'Sept (i); j 


(i) Ce qui pourroît avoir donné lieit à l’opinion qué 
lés fœtus de huit mois sont moins viables que cent de 
sept mois , c’est qu’en général les avortemens aû septième 
mois arrivent assez souvent sans qu’il ait existé de causes 
externes ; et, qu’au contraire, presque tous ceux au hui¬ 
tième mois sont l’effet de quelque chuté ou de quelque 
coup.Cela même est facile à expliquer; c’est au septième 
mois que le fœtus prend gon plus gtaiid accroissement ; 

* L’expérience 
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0 Inexpérience des bons accoucheurs est d’ac¬ 
cord avec cette théorie, prise dans les règles 
d’une saine physique. » Ceux dont j’ai accou¬ 
ché les mères à huit mois, dit Laqiotte, se 
sont trouves si forts , qu’ils se sont presque 
tous élevés. » 

Il résulte des faits que j’ai rapportés, et des 
réflexions qui les ont accompagnées , i°. que 
les enfans nés à sept mois vivent très - rare¬ 
ment; 2 °. que ceux qui naissent à huit sont 
conservés en très-grand nombre; 5°. que la 
doctrine attribuée à Hippocrate n’est point, 
celle de ce grand et exact observateur ; 4°. que 
les préjugés établis sur cette doctrine sont dé¬ 
mentis par une expérience journalière ; 5°. que 


les fibres de la matrice doivent donc être très-irritées par 
une distension précipitée ; elles peuvent se contracter, et 
si la contraction est très-forte, l’expulsion du fœtus aura 
lieu. Au huitième mois, le fœtus prend moins d'accrois¬ 
sement y seulement ses parties premient de la consistance, 
la matrice doit donc être moins irritée, et par conséquent 
3’avortement doit être plus rare. Il s’ensuivront delà qu’au 
huitième mois un avorton sera plus ou moins viable , 
selon que son expulsion sera l’effet ou de l’irritation d§ 
la matrice, produite par sa trop grande distension, ou 
■des coups et chûtes qui auront déterminé ses contractions 
prématurées. 

Tome I. R 
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la conservation des enfans devient d’autant 
plus facile, que leur naissance se rapproche 
davantage du terme ordinaire de la grossesse* 
6°. au contraire, qu’il est plus difficile de les 
faire vivre, à proportion qu’ils en sont plus 
«Joignes, ' 
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MONSTRES. 



tS 1 jamais Je Pyrrhonisme fut utile dans une 
question de physique , c ? est, sans doute, dans 
-celle qui considère l’existence et l’origine des 
monstres. A ne considérer que l’immense va¬ 
riété des faits ou des histoires -rapportés par 
une foule d’auteurs, on serait tenté de croiré 
■qu’il n’y a point de limites entre les espèces 
les plus dissemblables j que les règne-s de là 
nature se confondent, et que î’ordre primitif 
est souvent perverti par les pures combinair 
sons du hasard. ( Lisez Bartholin, Lice tus , 
Paré , Zacckias, Pdvière, e te., les Recueils 
des Journaux ou de quelques Académies.' ) 
On assure qu’il est sorti des hommes bien 
formés du sein de diffère ns animaux. ( Bartho - 
Uni, Hist. Anat ., cent. V. Schenddus , Ilist. 
Monsiror. Æiian, de. Animal L Miscelî. nat. 
curies. Licetus , de Monstris. G asp. a Reies, 
Campus Elysius jucand. quœst. ) Et récipro 
qnement oà a vu des animaux plus ou moins 
difformes, ou même très-connus et bien carac¬ 
térisés , engendrés par des femmes. ( Stulpart } 
ü 2 
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Vanderwieï, Observât. Paulini, Observ. Phys, 
Méd. Pare, Rivière, Ohserv. medic ., cent. IL 
On a pousse le ridicule jusqu’à rechercher les 
causes physiques ou surnaturelles de ces pré¬ 
tendues productions; et, ce qu’il y a de plus 
déplorable, c’est qu’on a souvent allumé des 
bûchers pour exterminer les malheureux que 
l’opinion publique, si souvent téméraire et 
cruelle, décïaroit auteurs d’une chose impos¬ 
sible. Le délire superstitieux de ces tems de 
barbarie rendoit tout possible par l’entremise 
des démons ; et de graves ignorans , , qui se 
croyoient physiciens, accumuloient les disser¬ 
tations et les preuves pour expliquer comment 
la chose s’étoit faite. Grâces aux connoissances 
des derniers siècles, nous ne voyons plus, de¬ 
puis long-tems, ces scènes absurdes et sangui¬ 
naires ; mais si nos progrès vers l’équité et 
l’humanité sont avancés sur cet objet, il faut 
avouer que la raison qui les dirige est bien 
lente à pénétrer dans les esprits. Il ne faudroit 
pas remonter bien haut pour trouver des exem¬ 
ples de cette crédulité qui présidoit à tant de 
meurtres. Il n’y a pas long-tems qu’une femme 
fît croire, à un médecin de réputation, que sa 
sœur avoit accouché d’un poisson. ( Roederer , 
D.isserlation.couronnée à Pétersbourg. '} 

Ce n’est pas du détail de ces absurdités que 
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je prétends grossir cet article ; je ne considère 
sous le nom cl'accouchement monstrueux que 
ces productions qui s’écartent plus ou moins 
de la forme ordinaire de l’homme, tant qu’elles 
présentent une organisation qui se rapproche 
en partie de celle de l’espèce humaine, et 
qu’elles ont vie. On sent bien que je suppose 
ici que la ressemblance se trouvedans les par¬ 
ties extérieures ; car l’organisation des vis-, 
eères nous est commune avec plusieurs ani¬ 
maux. 

Toutes les parties du corps peuvent être 
mutilées ou défigurées au point de ne présent 
ter aucune ressemblance à leur état ordinaire. 
Le volume, le nombre , la situation et la.con¬ 
formation des organes souffrent des variétés; 
qu’il est impossible d’assigner, et c’est par de 
bonnes observations bien constatées que nous 
savons qu’il existe des exemples de toutes ces 
espèces de productions monstrueuses, il n’est 
personne qui n’ait vu des fœtus ou des ae^ 
couchemens monstrueux les Mémoires de- 
l’Académie des Sciences en présentent mille, 
exemples , et les meilleurs journaux en rap¬ 
portent assez souvent. Les organes intérieurs, 
destinés aux; principales fonctions de la vie r 
ne sont pas a -l’abri des vicissitudes qui dé¬ 
forment l’extérieur. Le cerveau, le cœur , leç 
ÏL 5 
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poumons et les autres viscères varient par le 
siège, le nombre ou le volume ; et l’ori peut 
même ajouter , sans crainte d’exagérer , que 
la même variété qui s’observe dans la pro¬ 
portion des membres et la disposition des traits- 
dans chaque individu, peut encore s’observer 
dans la conformation ou l’arrangement de ses 
parties intérieures. M, Enguenhard, médecin 
de Paris , n’ayant pas senti le battement r du 
cœur d’un malade dans!’Hôtel-Dieu y et 1 ?ayant 
quitté après en avoir témoigné un mauvais pro¬ 
nostic-, un élève courut après lui , et dit qu’il 
v'énoitde trouver le battement non pas sous la 
mamelle gauche:, mais sous la droite ( Wins- 
low , mémoire de 1743 ).. J’ai vu la position 
de l’estomac varier considérablement sur diffé¬ 
rentes personnes ; tout le monde commît la 
variété de la division des vaisseaux , de 
quelques muscles , la multiplication ou la di¬ 
minution des cotes , quelquefois des ver¬ 
tèbres, etc. Ces diflerens jeux de la nature 
ont souvent arrêté, les physiciens les. plus 
éclairés , lorsqu’ils ont voulu en rechercher 
la cause ; et nous-ne sommes pas. vraisem¬ 
blablement sui- le point de pénétrer encore 
dans ce mystère. Nousconnoissons encore une 
foule de causes accidentelles qui peuvent s’op¬ 
poser au développement de l’embryon, qui 
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peuvent en défigurer les parties ; mais la réu¬ 
nion partielle de deux embryons à-la-fois , la 
duplication de quelques organes seulement % 
tandis que tout le reste est dans l’état naturel „ 
présentent dès difficultés infinies, lorsqu’ou 
veut les expliquer par la même voie. L’insuf¬ 
fisance des causes accidentelles a fait penser 
à quelques physiciens anatomistes, que le 
germe de ces derniers monstres e toit primiti¬ 
vement forme , et qu’il se développoit par le 
même méchanisme qui développe les germes 
ordinaires. M. Duverney fut le premier qui 
conçut cette idée hardie d’un germe mons¬ 
trueux préexistant: M. Winslow , dont l’exac¬ 
titude et l’habileté sont si connues» adopta son, 
opinion , et combattit long-tems M. Lemery, 
qui soutenoit que le fœtus monstrueux ne de- 
venoit tel que par les accidéns qui lui arrivent 
dans le sein de sa mère, (a) 

L’opinion des germes primitivement mons¬ 
trueux , dit M. de M air an , tranche tout d’un 
coup la difficulté peut-être insurmontable de 
concevoir que les débris de deux corps orga¬ 
nisés et composés de mille millions départies 
organisées, puissent en produire un troisième 


(a) Voyezles.Mém. de V Acad, des Sciences t ann. Y] 3^», 
40, 42,43- 
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par cette voie. Mais l'opinion commune z 
aussi cet avantage , que ceux qui la rejetent 
sont contraints d’avouer qu’il y a des monstres 
et des parties monstrueuses dont la formation 
est visiblement due au contact accidentel : 
ou que du moins on l’explique assez heureuse- 
ment par là et sans remonter jusqu’à l’œuf. Les 
plantes en fournissent encore des exemples et 
c’est ici que l’analogie en faveur du système 
des accidens est portée par M. Lemerÿ au 
plus haut degré de vraisemblance dont elle 
■est susceptible. 

Laissons les savans se combattre sur les 
explications des phénomènes naturels ; et en 
attendant que du choc des opinions il résulte, 
s’il se peut, quelque lueur qui nous éclaire, 
bornons-nous à l’examen des conséquences 
qui découlent de l’observation , et qui ont 
quelque rapport à la jurisprudence. 

Fresque tous les auteurs de jurisprudence 
médecinaie qui ont parlé des monstres , n’ac¬ 
cordent l’humanité qu’à ceux qui ont une tête 
qui présente une forme humaine ; la mutila¬ 
tion des autres parties , leur nombre ou leur 
conformation extraordinaire , ne suffisent pas, 
selon eux , pour les déclarer indignes de la 
qualité d’animaux raisonnables, pourvu néan¬ 
moins qu’on apperçoive une ressemblante 
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frappante quant àla tête. Iï en est encore, dans 
Ce nombre , qui n’étendent pas cette grâce si 
loin : car ils refusent d’associer à l’espèce hu¬ 
maine les individus montrueux qui n’ayant 
d'humain que la tête ouïe visage, se rap¬ 
prochent par la conformation de quelqu’autres 
parties de différentes espèces d’animaux. La 
grande raison des premiers * c’est que le 
siège de l’ame étant dans la tête , il est clair 
que ceux qui sont sans tête ne jouissent point 
de la prérogative accordée à l’homme , et que 
d’ailleurs si l’on suppose qu’ils ont une tête , 
et qu’elle ne ressemble en rien à celle de 
l’homme, il n’est pas probable qu’une ame 
raisonnable et pensante soit dégradée an- 
point d’être mise chez un individusi différent de 
nous. La divine providence semble-, selon les 
derniers, se refuser à cette association ; et par 
une pétition de principe bien commune, ils 
concluent qu’il ne seroit pas digne de sa sa¬ 
gesse d’unir une ame faite à son image avec 
un corps si difforme ; et conséquemment que 
de f^t&ù& monstres ne sont point hommes. ' é 
Il est aisé de sentir le vuide et i’inconsè 3 “ 
quence de ces raisonnemens. Personne ne 
conteste que l’ame ne soit le moyen de dis¬ 
tinction entre l’homme et lès bêtes. Mais a-t-on 
dit ce qu’étoit i’ame ? Peut-on en donner des 
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idées claires , au point de ne pouvoir se. mé¬ 
prendre? Si nous admettons que les opérations 
auxquelles elle préside suffisent pour l’annon¬ 
cer , ne sera-t-on pas .forcé de convenir que 
dans un homme qui vient de naître , ces opé¬ 
rations sont encore trop obscures, et qu’il n’a. 
rien dans ce moment qui le distingue des 
autres animaux ? Supposons même que ces 
raisons ne suffisent pas pour détruire un des 
principaux argumens, quel est le siège de cette 
ame? Est-on bien d’accord sur le lieu ou la 
partie du corps qu’elle habite ? Les uns la 
font résider dans le corps calleux. D’autres 
dans la glande pinéaie ; plusieurs là mettent 
dans, le cœur , et la font circuler avec le 
sang; d’autres, peut-être plus raisonnables ou- 
mieux fondés , la placent dans le centre épi¬ 
gastrique ou vers le diaphragme ; enfin l’es- f 
tomac et les organes des sens ont été succes¬ 
sivement regardés comme le point de réunion 
vers lequel toutes les sensations alloient, abou¬ 
tir. Les uns et les autres s’appuient sur des 
raisons plausibles, sur l’observation , sur l’ex¬ 
périence. Est-on en droit dans cette incerti¬ 
tude d’affirmer dogmatiquement que l’ame 
doit être dans la tête., et qu’elle manque 
dans un individu sans tête ? N’est-il pas vrai¬ 
semblable (puisqu’elle est indivisible, qu’ell® 
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Retend toute entière par-tout) de croire qu’elle 
ne manque qu’avec la vie, et que tant que cet 
individu est vivant , il a comme nous une 
.ainey puisqu’il îa tire d’une même source? 
Qu’importe la forme extérieure dans cette 
question ? Trouve-t-on deux individus qui se 
rassemblent parfaitement en tout? On ne s’est 
pas encore avisé de nier que les géants, les 
nains , les triorchides , monorchides, aupr- 
chides, que ceux qui ont deux corps, deux 
têtes-ou plusieurs membres., que ceux qui 
naissent sans pieds, sans mains , etc. fussent 
privés d’une ame , parce qu’ils ne nous res¬ 
semblent pas parfaitement? Quelle prodi¬ 
gieuse distance de l’européen à l’africain, de 
celui-ci au Lapon ou aux Esquimaux ! Nous 
ignorons jusqu’où peuvent se porter les va¬ 
riétés de la nature ; sa fécondité est inépuiw, 
sable à cet égard, et des millions de circons¬ 
tances ignorées, peuvent rendre les individus c 
d’un même genre entièrement mécônnois- 
sahlës..Nous n’avons que l’observation et l’ex¬ 
périence pour dévoiler ces obscurités , tout 
autre guide est infidèle, et notre imagination, 
qui s’impatiente de la lenteur de nos progrès , 
est le plus grand ennemi que les sciences 
aient à combattre. Homo natures, minister et 
ijiterpres ianîinm facit et inlelligit quantum 
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de ordine naturce , opéré s'vel mente , obserX 
vaverit , nec amplius soit aut potest. Bacon. 
N’est-il pas téméraire d'intéresser la sagesse 
de Dieu dans des choses de controverse ? Peut- 
on se flatter de pénétrer dans ses vues ? Et 
peut-on demander une preuve plus positive de 
sa volonté, que l’origine humaine de ces êtres 
si dissemblables de l’homme en apparence? 

Un enfant monstrueux , qui a vie , peut 
donc, d’après ces considérations , jouir des, 
privilèges que la loi accorde à tout citoyen? 
ïl a le droit de réclamer en sa faveur la pro¬ 
tection qu’elle accorde à l’homme foibîe. Il 
peut donc hériter et faire casser toutes les dis¬ 
positions testamentaires qui s’opp os croient à 
ce droit. Sa vie est un dépôt contre lequel 
on ne peut attenter sans crime; èt, s’il par¬ 
vient à l’âge où les lois conviennent qu’il peut 
prêter serment ou expliquer ses volontés, je 
ne vois pas v ce qui pourroit s’opposer à ce 
qu’elles fussent exécutées. Il suit encore que 
la mère de cet enfant doit jouir des privilèges 
attachés à l’enfantement; ce droit est plus 
clair ( s’il est possible ), que celui de sa pro¬ 
géniture. 

L’organisation difforme d’un enfant mons¬ 
trueux le rend cependant moins propre à rem¬ 
plir certains devoirs de la société que le com- 
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ïïiun des hommes; aussi les lois qui l’ecartent 
des emplois publics, et quelquefois du mariage, 
n’ont rien d’injuste, puisqu’elles n’ont pu pré¬ 
venir la cause de son inaptitude, et que le bien 
geïieral de la socie'té est leur premier objet. 
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X L n’y a point de contes si absurdes qui n’ayent 
été faits à l’occasion des môles. Les commè¬ 
res disent que non-seuîement elles prennent 
les formes de certains animaux, mais encore 
qu’elles marchent, qu’elles courent, qu’elles 
volent, qu’elles cherchent où se cacher, même 
à rentrer dans la matrice de laquelle elles sont 
sorties; que si on n’y mettoit obstacle , elles 
feroientpérir les accouchées-, etc. N’a-t-on 
pas vu souvent, lorsque la sage-femme avoit 
l’air d’annoncer Inexistence d’un pareil mons¬ 
tre , toutes les graves assistantes s’enfuir pré¬ 
cipitamment, dans la crainte qu’elles avoieM 
qu’il n’entreprît d’élire son domicile chez'quel- 
qu’unes d’entr’elles ? 

Lorsque le ventre d’une femme enfle, cctanie 
si elle étoit grosse, sans l’être véritablement, 
les auteurs ont appeîié ce phénomène fausse 
conception , fausse grossesse : et quelques- 
uns ont même donné ce nom à l’hydrôpisie et 
à la tympanite de la matrice. Mais ce qui, à 
proprement «parler, mérite ce nom , ce sont 

f 
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des masses d’une substance solide et comme 
charnue et d’une forme le plus souvent irré ; 
gulière, qui, après une grossesse apparente, 
sortent de la matrice. 

Les môles ont été regardées, par les me'de- 
eins les plus recommandables, comme le pro¬ 
duit de l’union des deux sexes ; comme une 
conception dégénérée , pervertie. Hippocrate 
étoit de ce sentiment : les signes qui annon¬ 
cent ce phénomène , sont, selon lui, que le 
ventre se tuméfie , qu’on ne sent point remuer 
le foetus au terns ordinaire, que les mammelies 
prennent du volume, sans cependant qu’il s’y 
forme.du lait. ( <2 ). 

Au reste, différentes tumeurs , nées dans la 
cavité ou dans la propre substance de l’utérus, 
^assoient également pour être des môles. 
Aetius donnoit ce nom à des tumeurs squir¬ 
rheuses qui venoient à la suite d’inflammation. 
Des avortons, des placenta, ont été aussi pris 
pour des môles , ainsi que Mauriceau lui-même 
en convient. Cet accoucheur ne distinguoit 
celles-ci des fausses conceptions, que parce 
qu’elles séjournaient plus long-tems dans la 
matrice , et qu’elles y prenoient de l’accrois- 

(a) De mulier. morb. L. 1., c. 70. 
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sement. (I. i. ch. io. ) Il vaut mieux , sans 
doute, reconnoître, avec Roortwik, un avoi> 
tement qui se fait sous forme d’œuf, et un 
autre sous forme de môle. Dans le premier, 
c’est une vessie membraneuse plus ou moins 
.grande , selon que l’imprégnation a eu lieu j 
plus ou moins de te ms auparavant, et qui est 
cernée déjà par les élémens du placenta. Il est 
facile d’en séparer le sang qui s’y est attache'. 
Dans le second, cela ressemble à une masse 
de sang rouge, très-compacte, et indissoluble 
par tous les moyens connus. Cette masse est 
composée de segmens irréguliers , appliqués 
fortement les uns aux autres.. Elle retient, 
avec tant de force , les radicules du germe de 
l’œuf, qu’à peine est-il possible d’en extraire 
une seule, qui même se trouve endommagée; 
le germe ne peut se retirer en totalité. Cette 
môle est donc l’efTet d’une conception natu¬ 
relle ; mais l’œuf humain est tellement envi¬ 
ronné de sang extravasé et coagulé ; il est tel¬ 
lement comprimé par la matrice qui s’est res¬ 
serrée sur elle-même, que les radicules du 
germe 'se trouvent embarrassées complète¬ 
ment; ensorte que ) les membranes se rom-: 
pant, les eaux s’échappent avec l’embryon, 
ou bien celui-ci est comprimé au point de ne 
plus être reçonnoissable. Roortwik est par¬ 
venu 
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venu cependant quelquefois à le rencontrer.! 
C’est du côté vers lequel la croûte sanguine 
n’existe pas, ou est très-mince, qu’il convient 
de diriger ses recherches : c’est par-là aussi 
qu’il s’échappe ; et il est facile de concevoir 
pourquoi on le trouve si rarement , d’autant 
plus qu’on a besoin, pour y parvenir, de beau¬ 
coup de tèrns, de dextérité et de patience. 

Il résulte , de ce que nous venons de dire J 
que les. signes diagnostiques de l’èxistencs 
d’une môle ou fausse conception, doivent 
être, à peu dé chose près, les mêmes que ceux: 
d’une grossesse véritable et parfaite : et que 
les autres seront au moins très-incertains. H 
sera.donc difficile de juger que la première a 
eulieu plutôt que la seconde. Ruisch regardoit 
les môles , soit comme les produits d’une 
conception altérée, ainsi que nous l’avons 
expliqué ; soit aussi comme n’étant souvent 
que des sarcomes ou polypes de la matrice. II 
arrive encore que l’arrière-faix , restant dans 
la cavité de cet organe, après que l’embryon 
s’en sera échappé , y dégénère au point de 
devenir méconnoissabîe , et d’être pris pour 
une môle. Ce séjour du placenta dans la ma¬ 
trice , et même sa dégénération en hydatides, 
sont des faits attestés par Ruisch, qui dit po¬ 
sitivement que des placenta, de deux, trois et 
Tosïe I. ' S 
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quatre mois, deviennent durs, et même p! as 
fermes que la chair des muscles, s’ils restent 
long-tems, ou même quelques jours , dans la 
matrice, et qu’ils y acquièrent cette forme 
qui les fait regarder comme des môles par les 
gens peu instruits. Cet auteur recommandable 
attribue les mêmes propriétés au sang, qui, 
se coagulant , est alors retenu dans la cavité 
4e 1-’utérus, qui le comprime, et en fait une 
masse très-dure. Si une portion de cette masse 
a éprouve, moins de compression, elle res¬ 
semblera à une espèce de gelée tremblante 
noirâtre : et c’est peut-être ce dernier mouve¬ 
ment qui fait croire à la vie d’un animal quel¬ 
conque , auquel l’imagination troublée aura 
ensuite prêté différentes formes. 

IL nous paroît donc certain que l’existence 
des môles., proprement dites, devient extrê¬ 
mement douteuse , du moment qu’on peut les 
rapporter toutes à quelqu’une des substances 
dont.nous avons parlé , savoir., un placenta 
qui aura pris son accroissement sans que l’em¬ 
bryon ait pris le sien, les restes dégénérés de. 
Karriere - faix, le sang coagulé, et les sarco¬ 
mes, ou polypes utérins. Les deux premières 
espèces ne peuvent avoir lieu que chez les fem¬ 
mes qui usent.ducoït : les trois autres leur sont 
Communes avçenellés qui n’en usent pas. C’esè 
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cette distinction qu’il importe principalement 
de faire dans les cas de médecine legale, pour 
ne pas compromettre, sans fondement, la ré¬ 
putation d’une fille ou d’une veuve qui mene- 
roit une conduite irréprochabl e. Ruisch atteste, 
en effet, avoir observé des môles, non-seule¬ 
ment chez des filles d’une vertu non équivo¬ 
que , mais même chez les vieilles absolument 
hors d’état de donner la moindre prise à la mai 
lignité la plus active. 
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ÉTAT DOUTEUX 

DE L’ESPRIT ET DU CORPS; 



3*4 a faiblesse de l’esprit et du corps, qui est 
inséparable de l’enfance et de la vieillesse, 
n’est pas la seule excuse de ce genre admise 
dans les tribunaux : celle qui naît d’une mala¬ 
die quelconque de l’une ou de l’autre de ces 
deux parties , qui composent notre être, est 
regardée comme également légitime, lorsqu’il 
est constaté parTe jugement des médecins, 
i°. que cette foiblessé en est l’effet; n c : que 
cet effet répond complètement à la cause , et 
enfin que cette cause n’est point simulée. L’ap¬ 
plication de la loi doit effectivement être mo¬ 
difiée , à raison du dérangement des facultés, 
soit intellectuelles, soit corporelles; ensorîe 
que ce qui auroit été juste à l’égard d’uri 
homme sain , ne devienne pas une injustice à 
l’égard de celui qui est malade. 

Une infirmité dont on se prévaut devant les 
magistrats, soit pour s’exempter d/une fonc¬ 
tion quelconque , soit pour prouver qu’on est 
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innocent d’un, délit réprouve par la loi , sera 
donc considérée par eux comme mettant un 
obstacle physique, invincible à ce qu’on rem¬ 
plisse cette fonction, ou à ce qu’on ait commis 
ce délit. - : : 

L’état maladif est alors une véritabîe impuis¬ 
sance d’agir : c’est cet état dans lequel , où Les 
actions propres à l’homme , c’est-à-dire, celles 
qui dépendent de son intelligence, ou bien 
celles qui lui sont communes avec la plupart, 
des animaux, ne saüroîent s’exercer complè¬ 
tement, ni même seulement au degré néces¬ 
saire dans les circonstances qui font l’objet de 
la discussion.; ; ; ; . : 

Çette impuissance se constate, ou sa simu¬ 
lation se prouve, par l’existence ou par l’ab¬ 
sence des'signes pathognomoniques des mala¬ 
dies auxquelles on P attribue. 

Il est extrêmement rare que dans îes affaires 
purement civiles. jurisiciviUs- ) , on soit dans 
Je cas de dissimuler jine maladie. Cela a lieu 
plus souvent dans les causes appelées autrefois 
canoniques ( juris-cdnoniciy r par exemple, 
quand on élève des doutes sur la validité d’un 
mariage contracté entre deux personnes, dont 
une-aura célé quelque maladie capable de nuire 
à la stabilité d’un pareil engagement. Le dé¬ 
rangement des facultés intellectuelles peut 
S 3 
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donner bien plus fréquemment naissance à des 
contestations devantles tribunaux civils: ainsi, 
quand un homme a des accès de folie, et que 
l’on cherche à le faire déclarer incapable de 
régir ses affaires , ou de remplir quelque fonc¬ 
tion, ses défenseurs s’efforceront de prouver, 
au contraire, qu’il jouit du libre exercice de 
Ses facultés intellectuelles ; ils appelleront en- 
1 ère ce qui sera une véritable folie furieuse , 
et timidité la mélancolie caractérisée , etc. 
Si l’on doute de l’esprit du testateur, la nature 
et les diverses circonstances de la maladie 
sous laquelle il aura succombé, fourniront les, 
lumières nécessaires pour décider s’il étoffe 
capable ou incapable de disposer de sa for¬ 
tune. 

Ce ne sont pas seulement les maladies qui 
peuvent être présentées devant les tribunaux 
comme excuse légitime : celles qui semblent 
suspendues au-dessus de nos têtes, et prêtes à 
frapper leurs victimes ; celles encore qui ne 
font que de se terminer , et qui laissent dans 
les individus qui ont échappé à leurs coups , 
ou un certain degré de foibïesse, ou une dis¬ 
position à récidive, doivent également être 
regardées comme susceptibles d’en servir. H 
répugne, en effet, à la natufe et à l’ordre so¬ 
cial qu’une fonction quelconque, particulière 
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où publique, devienne pernicieuse pour celui 
qui la remplit, soit qu’elle achève de ruiner sa 
santé débile, soit qu’elle retarde sa convales¬ 
cence. La menace, l’existence, les restes d’un 
état contre nature, sont donc des motifs bien 
naturels de s’excuser. 

Mais il faut convenir qu’il n’est pas■'toujours 
aussi facile aux médecins de constater cet état 
d’empêchement dans un cas que dans i’aùire; 
et que, dans une infinité de circonstances, 
trop de facilité les exposeroit à appuyer de 
leur autorité un état maladif supposé ; car ils 
sont obligés souvent de certifier aux juges, 
non-seulement la réalité d’une maladie, mai» 
encore son degré d’intensité. On ne peut dou¬ 
ter que nous ne soyons sujets à un état qui 
-tient en quelque sorte le milieu entre là santé 
et la maladie , état que caractérisent uïîe lan¬ 
gueur habituelle et une susceptibilité à être 
affectés par tout ce qui nous environne ; il 
semble que la cause de la maladie soitpre'sexite , 
mais qu’elle ne produise pas encore soft effet. 
La nature n’a pas succombé ; elle combat * elle 
résiste; et, secondée de la médecine prophy^- 
laetiqUe, éïle parvient quelquefois à eloigtlery 
ou même à dompter totalernènt l’ennemi qfti 
avoit eonjuié sa perte. S’il est vrai qu’il n’ existe: 
pas plus un état mitoyen entre la santé et fe 

S 4 



b S O 3 y E E A M à D E ' C I isr E 

maladie qu’entre la vertu et le' vice , on de'®-* 
nira donc cette situation pénible et désagréa¬ 
ble , dont nous venons de parler , une maladie 
très-peu considérable , une maladie commen¬ 
çante ; car la santé est cette disposition de la 
machine, de laquelle résultent et la continuité 
et la facilité de toutes les fonctions tant inter¬ 
nes qu’externes. Les-maladies, qui sont la dis¬ 
position contraire , ne se manifestent pas. tou¬ 
jours par une invasion subite, au point qu’entre 
elles et la parfaite santé qui les précède, il n’y 
ait aucun état intermédiaire. 

» La plupart même, dit Plutarque, ont en 
» quelque manière des courriers et des hé- 
» raults, qui vont en avant pour annoncer leur 
» arrivée. Il n’arrive point de tempête qui ne 
» soit précédée de quelques signes que con- 
» noissent les marins ,. et même, ceux qui ne le 
ai sont pas : c’est la même chose de la mala- 
» die, qui n’existe point naturellement chez 
3> l’homme. Et si les matelots, qui ont eu honte 
» de rester dans le porta l’approche de latem- 
si pête, en éprouvent toute la violence*, de 
» même ceux qui, étant indisposés, n’ont pas 
» assez de sagesse pour rester au lit, et dimi- 
» nuer la quantité de leurs aîimenspendant 
» l’espace,d’un jour seulement, s’attirent une 
» très-longue maladie. Enfins’il est absurde 
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*> de croire.que les croassemens des corbeaux 
» prédisent le veut et la pluie , il ne l’est pas 
» de faire attention aux mouvemens intérieurs 
» de notre machine, et de connoître le rapport 
»-qu’ils peuvent avoir avec les infirmités 
» dont elle est menacée dan 4 le cours cfe la 
3) vie. » 

Ceux-là, sans doute, ne sont pas dignes de 
blâme, qui préfèrent la conservation de leur 
santé à une vie tumultueuse et agitée par l’exer¬ 
cice des fonctions civiles; mais, pour qu’une 
semblable excuse paroisse valide aux yeux des 
ministres de la loi, il faut qu’elle soit appuyée 
sur des bases réelles, et non imaginaires. Les 
signes d’une santé vacillante sont assez variés. 
Selon Galien, le défaut d’appétit et un trop 
grand appétit sont également un des signes 
d’une santé imparfaite. Être altéré, sentir de 
l’irritation à l’estomac, et les organes de la di¬ 
gestion moins actifs; éprouver des douleurs 
dans leshypochondr.es, à la tête, ou dans toute 
autre partie ; la sécrétion ou l’excrétion d’un 
viscèrerallentie ; de la bouffisure, ou, au con¬ 
traire , de l’exténuation ; la perte des couleurs ; 
la difficulté à se mouvoir;-la propension au som¬ 
meil , ou l’insomnie ; telles sont les marques 
auxquelles on reconnoît une santé qui se dé¬ 
range. Quand elles n’existent pas dans un in- 
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dividu, je ne vois pas pourquoi cet individu 
s’excuseroit de remplir les diverses fonctions 
que la société impose aux membres qui la com¬ 
posent. 

Il y a des êtres qui se croient dévoués à un 
état de souffrance habituelle. Le soin minu¬ 
tieux qu’ils prennent de leur santé leur paroit 
un obstacle invincible à l’exercice de toute 
fonction quelconque, publique ou privée, mi¬ 
litaire ou civile : la culture même dés arts et 
des sciences les effraye ; ils s’imaginent tou- 
jours avoir la tête dans un état de tension et 
de vertige : ils sont incapables de tout effort, 
patce qu’ils se croient toujours malades. Ce 
•régime superstitieusement exact, que Plu¬ 
tarque appelle ad unguem , rend, selon ce 
moraliste observateur, le corps très-suscep¬ 
tible et toujours agité ; et il ôte à l’aine toute 
son énergie et toute sa paix. Nous pensons 
que des médecins ne doivent point autoriser, 
par leur assentiment , là torpeur et la paresse 
de ces êtres pusillanimes , auxquels il ne man¬ 
que réellement rien pour se bien porter. 

Les maladies dont l’existence né sauroit être 
douteuse, présentent une excuse légitime, lors¬ 
qu’elles affectent la faculté intellectuelle ou 
l’organe du corps, dont la fonction est néces¬ 
saire ; mais un état quelconque d’infirmité né 
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doit pas dispenser généralement, et sans excep¬ 
tion, celui qui l’éprouve, des fonctiqns publi¬ 
ques ou privées. Ainsi, un manchot ou un boi¬ 
teux, sera exempt du service militaire ; niais 
il ne pourrapas refuser une curatelle, eu d’être 
membre d’un jury, etc. Certaines maladies 
sont de si courte durée, qu’il serait impossible 
de s’en prévaloir. Telles sont, par exemple* 
les fièvres dites éphémères. D’autres durent, 
à la vérité, un tems assez long ; mais aucun 
symptôme ne se manifestant dans les interyall es 
des paroxismes qui les constituent, et les ma¬ 
lades paraissant même jouir alors de tous les 
avantages de la santé, on pourrait croire que 
cette existence, mi-partie de santé et de ma¬ 
ladie , ne les rend point incapables de remplir 
les diverses fonctions publiques ou particuliè¬ 
res de la société civile. Cependant, si on ré¬ 
fléchit que cet état est absolument trompeur et 
passager, et qu’en négligeant les précautions 
à prendre dans les jours de calme , les accès; 
seront plus forts, plus orageuxet les mouve- 
mens critiques qui les suivent incomplets , 
comment pourra-t-on, dans de semblables 
circonstances, assujétir ces malades à des 
fonctions qui leur deviendroient pernicieuses > 
Il en est de même des maladies chroniques , 
proprement dites. La plupart ne retiennent 
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point perpétuellement au lit ceux qui en sont 
affectés, et elles leur laissent même assez de 
liberté pour vaquer à leurs affaires domesti¬ 
ques. Existe — t—il cependant une loi, assçz 
rigide, pour rejeter toute excuse dont ces 
maladies seroient le motif ? Galien dit avec 
raison que ceux qui, par une disposition habi¬ 
tuelle de foiblesse, soit générale, soit partielle, 
sont affligés d’une espèce de maladie analogue 
à leur manière d’exister, ont besoin de suivre 
un régime prophylactique, pour ne pas voir 
•leur situation empirer. Les maladies chroni¬ 
ques, dont les périodes sont irrégulières, et 
les attaques aussi subites qu’imprévues, telles 
que la goutte, les vapeurs et autres maladies 
convulsives, principalement l’épilepsie, ont 
évidemment une cause toujours existante dans 
ïe corps, mais qui n’est mise en activité que 
par une cause occasionnelle qui se joint à elle. 
Ces êtres maladifs, exposés à des assauts qui 
ont lieu fréquemment, et dont l’époque de l’in¬ 
vasion est variable, sont en droit de se refuser 
à remplir des fonctions pénibles qui les dé- 
tourneroient des soins indispensables pour leur 
conservation. Enfin , ceux-là ont aussi un nu> 
tif d’excuse légitime, qui sont forcés , par l’é¬ 
tat de leur santé, de s’astreindre à une suite 
de remèdes qui nécessitent,/ pendant leur usage-. 
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l'interruption de toute occupation importante. 
Oa doit porter le même jugement en faveur 
de ceux qui sont sujets à certaines évacuations, 
et à d’autres mouvemens spontanés de la na¬ 
ture, réguliers ou irréguliers, pour le tems 
où ces phénomènes se manifestent. 

XJn grand nombre de maladies opéré un tel 
changement dans le corps humain , que l’exis¬ 
tence de ces maladies est palpable pour tout le 
monde. Mais un plus grand nombre encore ne 
se connoit, au moins completfement, que par 
l’exposition fidèle que les malades eux-mêmes 
font de l’impression fâcheuse , ou des sensa¬ 
tions douloureuses, qu’ils reçoivent. Lés pre¬ 
mières , soit qu’elles altèrent la circulation des 
fluides:, soit qu’elles augmentent ou qu’elles 
diminuent les différentes sécrétions et excré¬ 
tions , ou enfin qu’elles en changent les pro¬ 
duits , affectent tellement les parties solides, 
que la fraude et une violence volontaire ne 
peuvent être supposées avoir concouru à for¬ 
mer ou caractériser une simulation. Ainsi , les 
fièvres , les hémorrhagies , des ulcères sur 
toutes les parties du corps , des organes.dé- 
placés, des inflammations, certaines tumeurs, 
des crachats purulens, des blessures , et autres 
lésions qui vicient la conformation et. le mér 
ehanisme des diverses parties : tous ces phé- 
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nomènes sont hors ïa sphere de la fiction ; et 
ils ne peuvent pas plus se dérober a ux re¬ 
cherches et rester cachés. Les maladies que 
l’on ne connoit que par le rapport des indivi¬ 
dus qui en sont attaqués , ne changent point 
l’état dn pouls , ni la couleur et la chaleur na¬ 
turelles: onneretrouve pointles signes patho¬ 
gnomoniques de l’affection de quelque viscère. 
Aussi sont-elles susceptibles d’induire en er¬ 
reur les médecins , parce qu’on peut en pré¬ 
senter les apparences à l’aide de plusieurs 
substances connues , ou avec ce talent pour 
l’imitation que la nature a accordé à certains 
fourbes. Galien, Fortunatus fidelis , Teycli- 
meyer rapportent des exemples nombreux , 
qui prouvent la vérité de cette assertion. Dans 
tous les cas où ïa fourberie est employée, 
les médecins ont besoin de la plus grande at¬ 
tention et de la plus grande circonspection. 
Souvent même ils doivent s’étàyer des con- 
noissances les plus précises, de celles de l’ana¬ 
tomie et de ïa physiologie par exemple, pour 
distinguer jusqu’à quel point un muscle ou un 
tencjon aura été entamé par une plaie , com¬ 
bien il aura perdu de son jeu par la cicatri¬ 
sation , à quel point une articulation aura été 
affaiblie par la lésion de ses ligamens. Le dé¬ 
faut d’action de l’organe ç§t-ü aussi, çonsidé- 
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l'aMe que le blessé peut le supposer, dans 
l’intention de se faire adjuger de plus forts dé- 
dommagemens ? Est-il un effet de la blessures 
elle-même, ou du mauvais traitement em¬ 
ployé ? Une hernie survenue après une lésion 
quelconque de l’abdomen , une consomption: 
postérieure à une blessure dans la poitrine , 
reconnoissent-elles véritablement pour leurs 
causes les accidens qui les ont précédées? 
Nous n’entrerons ici dans aucun détail sur 
cette matière, parce qu’il faudrait peut-être 
passer en revue la plupart des maladies tant 
internes qu’externes. 

Les maladies de l’esprit sont une partie très- 
obscure de la médecine , si on ne considère 
que leurs, causes prochaines , et l’action im¬ 
médiate de ces causes sur la substance pen¬ 
sante. En effet, quoiqu’on ne puisse douter, 
que tel état du corps fait naître tel état de 
l’ame ,.et que celle-ci n’admet de fausses 
idées , qu’autant que les sens externes lui 
transmettent uii objet sous une fausse image ; 
on n’a point encore , cependant, éclairci com¬ 
ment, dans certaines maladies , l’effet des 
sens externes est autre que dans l’état de santé* 
sans qu’il se fasse, au moins en apparence, 
aucun changement dans ces organes. L’erreur 
dans les idées dépend-elle donc moins de celle 
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des sens que de celle de la perception elle-* 
même? et quand l’esprit se dérange , n’est-ce 
pas le sehsbrium commune s où s’opèrent la 
perception des objets sensibles et la combi¬ 
naison des idées , qui est seul vicié ; tandis 
que l’ame , être d’une nature simple et sans 
parties, n’éprouve aucune nouvelle modifica¬ 
tion, etn’est affectée d’une manière si étrange, 
que parce que les idées ou images des choseé 
arrivent à elle par l’intermède d’un organe al¬ 
téré , et par conséquent sans cet ordre et cette 
liaison qui constituent la pensée ? L’ame n’est- 
elle pas trompée aussi, en quelque sorte, dans 
l’exécution des ordres qu’elle donne, lorsque 
les esprits animaux, recevant du cerveau et, 
des nerfs un mouvement contraire à celui 
qu’elle dééire , n’éprouvent point, ou qu’im- 
parfaitement, l’impression donnée par cet es¬ 
prit qui dirige les actes moraux; d’où il arrive 
que les organes corporels et la volonté sont en 
contradiction? Telle est la situation de ces 
hydrophobes , qui avertissent eux-mêmes que 
l’on s’éloigne d’eux, parce qu’ils ne se sentent 
pas la force de résister à l’envie de mordre 
tout ce qui les approche, quoiqu’ils enrecon- 
noissent les terribles inconvéniens. Toutes les 
fois donc que des causes matérielles altére¬ 
ront ou l’impression: régulière des sens sur 

l’ame. 
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Pâme,. ou l’influence de l’aine sutnos organes ^ 
l’homme , devenu semblable à la brute , n’est 
plus capable de se conformer à aucune loi y 
et toutes ses actions doivent être réputées nul- 
les et illégales. 

Cette calamité , propre et particulière à 
l’espèce humaine ., puisqu’étant la seule qui 
jouisse de la raison , elle est aussi la seule qui 
puisse la perdre y varie dans ses circonstances^ 
Tantôt, en effet, les esprits animaux sont dans 
un engourdissement que l’on regarde comme 
un symptôme de la compression du cerveaui 
tantôt ils sont dans une agitation et une effer-? 
yeseence toutrà-fait incoercibles» 

L’homme , dans la première espècedevient 
stupide : il semble n’avoir plus qu’une exis¬ 
tence purement animale , et que son cerveau 
soit comme impénétrable aux idées quilui viem 
nent par l’intermède des sens. Les anciens ap¬ 
pel! oient ces malades attoniti , étonnés. Che^ 
eux les fonctions vitales et naturelles conser¬ 
vent toute leur énergie ; mais celles que l’ou 
appelle animales tombent dans l’engourdisse-» 
ment; la joie,.la colère, la crainte, leur sont 
également étrangères : c’est un assouppisse- 
ment de la substance pensante, pour me servir 
de l’expression de Galien. Une affection , peu 
différente de celle - ci, est celle que les Grecs 
Tome I, T 
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^appelloient yuwp&xr/ç, et que Galien définlfi 
un accident sans délire , qui fait que les 
malades paroissent comme s’il étoient fous 
et semblables à ceux en qui le nombre des 
années a affoibli la faculté' de penser. Cette 
stupeur leur donne Pair d’être ignorans sur 
toutes choses : ce qui l’a fait aussi de'signer 
par le mot a 'ma. En general la cause de cette 
impuissance de penser est une le'zipn forte de 
la tête. Lorsque les os qui forment lu boète du 
crâne ont été disloqués, soit au moment dé 
P accouchement, soit par un de ces accidens si 
communs dans Penfance; lorsque certains poi¬ 
sons, tels que la ciguë, au rapport de Galien, 
ont été administrés , la stupéfaction de P en¬ 
tendement se fait alors appercevoir. Il y a des 
maladies qui sont suivies de la perte de la mé¬ 
moire. On en a un exemple fameux dans la 
peste qui ravagea Athènes , et que l’historien 
Thucydide , témoin oculaire, a si bien décrite. 
Quelques Athéniens avoient oublié jusqu’à 
leurs noms. Une folie, triste et timide, comme 
si l’ame elle - même é'prouvoit une sorte de 
défaillance de forces, a été nommée par leè 
-Grecs j mélancolie , parce qu’ils lui 

donnoient pour cause une bile noire épais* 
sie : cette affection est le partage d’un nombre 
4’individus. 
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• La seconde espèce de dérangement de l’es* 
|>rit, dont nous avons parlé, est celle qui est 
accompagnée de l’effervescence et de l’agi¬ 
tation du fluide nerveux, qui se porté avec 
impétuosité vers les organes des sens et- du 
mouvement. La côlèrè et l’audace là distin¬ 
guent de la première. Elle a lieu', soit avec 
fièvre, soit sans fièvre. Dans le premier cas, 
elle n’est que passagère : on l’a nommée fré¬ 
nésie , c’est une vraie maladie inflammatoire. 
Dans le second cas, elle se nomme manie , et 
son caractère est d’être chronique» 

Chacune des deux espèces de dérangement 
de l’esprit présente .encore différentes nuan¬ 
ces. Ainsi, la folie mélancolique n’est pas 
toujours triste et abattue : il y a de ces ma-* 
lattes qui pleurent , dit Paul d’Ægine, il y en 
a d’autres qui rient . De même , les fous fu¬ 
rieux ne sont pas toujours dans le transport a 
ils offrent quelquefois les apparences du calme 
le plus parfait. Etiam artes adhib.ent, dit 
Ceîse, summanique speciem sanitatis in cap* 
tandis rnalorum operum occasionibus prw* 
bent ; sed eccitu , deprehenduntur. Neque 
credendmn est , si 'vinctus aliquis } dum le* 
vari 'vinculis cupit , sanum jam se fin g al 
quamvis prudenter ac miserabiliter loquatur . 
(Liv. 3. ch. m sect. 7. ) Il semble qu’il y ai| 
T 2 
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alors chez ces malades plus de malice, et de 
colère , que d’infirmité réelle. 

Ces deux espèces de folies sont encore pé¬ 
riodiques chez un grand nombre de malades. 
Ces périodes ou retours sont ou réguliers ou 
irréguliers. Les lins et les autres dépendent 
de certaines causes occasionnelles , qui pro¬ 
voquent le développement de la cause ou dis- 
position interne; ensorte que ces intervalles 
lucides, quelques prolongés qu’ils soient, ne 
sauroient être regardés comme un gage cer¬ 
tain et infaillible d’une santé assurée. 

La folie, de quelque espèce qu’elle soit, n’a 
souvent lieu que sur un objet, par exemple, 
l’atnour : et sur tous les autres la raison sem¬ 
ble n’avoir éprouvé aucun échec. 

Lorsqu’un individu , dont le dérangement 
d’esprit est constaté , n’a pas des intervalles 
lucides bien décidés, on ne doit pas lui laisser 
l’administration de ses affaires, ni l’exercice 
d’autres fonctions importantes. Dans certains 
cas même, où les erreurs qu’un homme pour¬ 
voit commettre auroient des suites également 
promptes , fâcheuses et irrémédiables, on ne 
doit compter pour rien ces intervalles lucides. 
Telle serôit la position d’un officier de santé, 
relativement à l’exercice de sa profession. 

C’est pour éviter de prononcer, avec un® 
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précipitation indigne de Thémis , que ceux; 
qui la représentent s’appuyent des lumières de 
la médecine; C’est par elle ,yen effet ycomme 
nous l’avons déjà dit, que l’on peut s’assurer 
s’il y a du dérangement dans les facultés intel¬ 
lectuelles; que l’on peut, en un mot, constat 
ter l’état douteux de l’esprit, en examinant 
soigneusement si les maladies du corps sus¬ 
ceptibles de lui donner naissance existent oh, 
ont existé. 

C’est ce que nous allons faire , en nous 
occupant d’une manière plus spéciale et plus 
ffétaillée ï i°. delà démence; 2 0 , des maladies 
simulées et dissimulées j imputées. 
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JL/ ho«e e§t criminel,.quand il commet 
certaines ; actions , parce qu’il est ne' libre , 
c’est-à-dire, avec le pouvoir de s’abstenir de 
faire ce qui est défendu, et par les. lois de la 
morale universelle , et par les conventions 
particulières de la société dans laquelle il vit. 
Mais cette liberté n’est censée exister,, qu’au¬ 
tant que les fonctions de certains organes s’exé¬ 
cutent avec régularité , puisque les faits les 
plus positifs ne permettent pas de douter que 
l’ame , inaltérable par elle-même, ne suive,, 
en quelque sorte, le sort de l’enveloppe dans 
laquelle elle est comme prisonnière, dévelop¬ 
pant ses facultés, avec plus ou moins d’éner¬ 
gie, les perdant, les recouvrant, à proportion 
de ce que le corps lui-même, est plus ou moins 
bien conformé, livré en proie aux [maladies y 
ou s’en affranchissant. Aussi les lois ont-elles 
prévu et distingué les cas dans lesquels la 
perte de la raison doit faire regarder, avec, 
commisération, seulement les égaremensinvo¬ 
lontaires dont elle est l’unique cause ; et elles 
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lie prescrivent alors aux magistrats que des 
précautions sages pour éviter à l’avenir de 
semblables accidens. 

Il y a en outre des actes civils, qu’il est de 
l’intérêt de la société de ne laisser exercer qu’à 
ceux de ses membres qui jouissent de leurs 
falcultés intellectuelles dans toute leur pléni¬ 
tude , ou du moins à un dégré suffisant. 

Ces exceptions établies par les législateurs, 
soit dans l’ordre criminel, soit dans l’ordre 
civil, peuvent toutefois donner naissance à 
quelques abus. Des coupables chercheront à 
échapper à la peine qu’ils ont méritée , en fei¬ 
gnant une aliénation d’esprit qui n’eut jamais 
lieu. Des parens avides tenteront de faire pro¬ 
noncer une interdiction contre celui dont iis 
veulent s’assurer d’avance l’héritage. Les ju- 
gemens des tribunaux me doivent-ils pas , 
dans ces circonstances, être appuyés sur les 
luniières et le témoignage des médecins prin¬ 
cipalement?, Et n’est-ce pas d’après les con- 
noissaneps qui forment l’ensemble de la phy¬ 
sique médicale, que l’on peut évaluer, d’une 
manière sure et précise , les signes! qui ser¬ 
vent à constater à quel point un individu jouit 
de cette liberté naturelle à l’homme , de la¬ 
quelle dépend le moral de ses actions ? L’Ex-* 
position rapprochée de quelques vérités i-i'çà 

T 4 
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connues rendra palpable la certitude de I r a§i 
sertion que nous venons de poser. 

Un principe pensant, distinct de la subs¬ 
tance corporelle , paroît exister^ en nous : 
c’est ce que personne ne révoquera en doute. 
IN’est-il pas démontré, en effet, que toutes les 
propriétés connues de la matière répugnent 
à l’idée que nous avons de la nature de la 
pensée? L’ame peut bien exister indépendam¬ 
ment du corps et des idées dont cette subs¬ 
tance est l’agent nécessaire; mais , par cela 
même qu’elle est comme garottée dans les 
liens de la substance corporelle, elle ne sau- 
roit se connoître elle-même complètement, 
n’ayant pas une entière liberté de développer 
ses facultés, pour les exercer, avec succès , 
sur sa propre nature. En effet, toutes nos idées 
nous viennent par les sens , qui' sont comme 
les canaux par lesquels passent les différens 
objets : du moins peut-on le dire des idées 
premières, sur lesquelles l’ame exerce ensuite 
une de ses facultés que l’on, a nommée ré-, 
flexion, et qui consiste, soit dans l’application 
de nouvelles idées aux premières, soit dans, la 
comparaison de ce s idées premières les unes 
avec les autres. 

La nature a établi une connexion intime entre 
des sens externes et des nerfs très -multipliés 
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qui partent du cerveau, où est présumé exister 
le point de reunion; et c’est par leur moyen 
que s’opère toute sensation , et la, perception 
qui est la suite dé la sensation. Tous les phy¬ 
siciens sont d’accord sur ces vérités. En effet, 
3a vie dépend de deux fluides principaux , le 
sang et les esprits animaux. Les artères distri¬ 
buent le sang , et les nerfs les esprits animaux 
à toutes les parties du corps. Mais si le sang 
est le véhicule de la chaleur et de la matière 
nutritive, la force vitale, le sentiment et le 
mouvement, ne viennent que par le fluide 
nerveux. Sans les nerfs, le sentiment n’auroit 
pas lieu : il augmente, s’ils sont irrités; il s’é¬ 
mousse , s’ils tombent dans le relâchement. 
Lorsque, : pâr leur intervention, l’ame éprouve 
une sensation, ils ne sont eux-mêmes affectés 
que par les propriétés communes aux substan¬ 
ces matérielles, telles que la masse, la figure, 
la dureté, l’état de mouvement, etc. Mais on 
a peine à appercevoir en eux , et même dans 
la partie la plus exposée à nos rechef J\es , le 
plus léger changement. 

II n’entre point dans mon plan de discuter 
si l’ame , qui semble être présente par-tout, 
reçoit le sentiment dans le nerf lui-même ; ou 
si le sentiment n’a lieu que dans le cerveau, 
soit que le nerf agisse comme une corde ten- 
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due , soit qu’il ne serve que de conducteur at£ 
plus mobile de tous les fluides. Je me conten¬ 
terai de dire que l’observation la plus cons¬ 
tante a appris que, quand le cerveau estcom- 
prime par une humeur épanchée, ou par toute 
autre substance; ou, enfin, lorsqu’il est enta¬ 
me, les autres parties du corps perdent le sen¬ 
timent ; et que la même chose a lieu dans telle 
ou telle partie du corps , si le nerf qui s’y dis¬ 
tribue est ou comprime, ou alte'rê notable¬ 
ment , ou coupe. L’ébranlement d’un nerf 
excite une idée, une sorte d’image que nous 
appercevons en nous-mêmes, et qui n’est ni 
3e sentiment qui affecte ce nerf et le cerveau, 
ni l’objet qui est la cause de ce sentiment. 
Nous ignorons comment il se fait que certaines 
idées naissent chez nous, lorsque les nerfs, 
qui sont les organes des sens , éprouvent une 
commotion. Ces idées sont claires, distinctes, 
si là manière dont le nerf est affecté est elle- 
même, précise et bien déterminée; et encore 
plus, s’il a déjà éprouvé quelquefois cette af¬ 
fection, et sur-tout si l’organe est convenable¬ 
ment disposé. Le changement qui s’opère dans 
le corps passe jusqu’à l’ame, dans laquelle se 
produit ce que l’on a nommé perception : et 
l’ame', à son tour, par ses affections, excite 
âes jnouvemens dans la machine. Il paroît qu# 
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i^’est dans le cerveau qu’est le point de com¬ 
munication , s’il est possible d’en assigner un 
entre deux substances d’une nature entière¬ 
ment differente. Cette partie du cerveau, à la¬ 
quelle tous les nerfs, organes du sentiment, 
aboutissent, a été nommée sensorium com¬ 
mune ; si elle est comprimée, toute faculté de 
former des idées se trouve ou suspendue, on 
anéantie. 

Lorsqu’une idée est le résultat d’une action 
énergique des sens, elle n’est point détruite 
par celles qui surviennent après elle. Il arrive 
même qu’elle se représente à nous, avec ou 
contre notre aveu, par l’ébranlement, non pas 
seulement du nerf auquel elle doit son origine , 
mais encore de ceux qui ont quelques rapports 
avec lui. / 

Le pouvoir que nous avons de nous former 
l’idée et des choses que nous avons perçues 
jadis , et des composés de ces mêmes choses.', 
et même d’êtres qui n’existèrent jamais, s’ap¬ 
pelle imagination. Ce pouvoir est très-grand; 
et souvent il agit autant par la commotion des 
nerfs qui se distribuent aux différées viscères 
du corps, et par eux au cerveau, que par celle 
desnerfs, des organes mêmes des sens. L’ima¬ 
gination enflammée par des idées vives, qui se 
représentent à elle plusieurs fois, peut même 
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nous faire regarder comme réelle l’existèncë 
des êtres les plus fantastiques. 

Conserver une idée; sentir, quand elle se 
représente, qu’elle s’est de'jà présentée ; la 
rappeler à volonté' ; par le moyen d’autres 
idées qui ont avec elle une connexion 6ü na¬ 
turelle , ou de convention : telle est la faculté 
à laquelle on donne le nom de mémoire. 

Enfin, telles idées ne mettent point en jeü 
notre volonté, tandis que d’autres l’agitent.. 
Les premières sont des idées indifférentes, les 
autres troublent Pâme, et soulèvent ses diffé¬ 
rentes passions, qui toutes peuvent se réduire 
à deux, l’amour et la haine. Les passions exci¬ 
tées ou par un objet qui s’offre à l’âme, ou 
simplement par la réminiscence de cèt objet , 
agitent la machine par les mouvemens les plus 
e'tranges, qui tantôt, par leur extrême vio¬ 
lence , occasionnent sa destruction de la ma¬ 
nière la plus rapide ; tantôt l’y conduisent par 
une marche plus lente, quoique toute aussi 
certaine. 

II y a des parties du corps qui sont mues de 
préférence par certaines passions. Les ouvra¬ 
ges des peintres et des sculpteurs, les grimaces 
des dévots , les singeries des courtisans , nous 
en fournissent mille exemples. 

Au-dessus de toutes ces différentes faculté'» 
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Snorales de l’homme que nous venons de passer 
en revue ,. s’élève la raison,, qui doit en être la 
souveraine, .et régler leurs mouvements variés. 
La raison nous fait connaître } en quoi diffèrent 
les actions humaines les unes des autres ; quel 
est leur mérite ou leur démérite. Nous pou¬ 
vons , avep l’aide de l’attention, peser les idées 
qui se produisent en nous, les désirs qui ré- 
sultent.de ces idées, et les conséquences des 
actions auxquelles ceux-ci nous invitent plus 
ou moins fortement. Nous mettrons ainsi un 
frein , même aux affections et aux mouvemens 
qui naissant des besoins ou appétits 'déjà, ma¬ 
chine ; et il semble que ceux qui, s’y laissant 
entraîner, se rendent coupables d’actions cri¬ 
minelles , ne doivent attribuer leur malheur 
qu’à l’inconsidération et à la témérité qui ex¬ 
cluent la réflexion. C’est cette susceptibilité 
de perfection, ou ee raisonnement par lequel 
la conduite se règle, qui distingue l’homme 
sage de celui qui obéit aveuglément/et par 
une sorte de nécessité physique, à ses appétits 
sensuels, et aux commotions de l’ame, qui en 
sont l’effet : et l’homme n’est dans un état de 
démence que parce qu’un vice de ; sa machine, 
existant soit dans les solides , soit clans les hu¬ 
meurs » s’oppose au libre exercice des facultés 
intellectuelles. 
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Ce vice dépend, tantôt du relâchement da 
ïa fibre , causé par l’absence ou Pinégàïe ré- 
partition du fluide nerveux; tantôt de l’altéra¬ 
tion du sang ou de ses stasés. L’âme ne reçoit 
pas dé fausses idées par la dépravation des 
sens externes seulement, mais encore par 
celle du cerveau lui-même. L’affection des 
nerfs qui se distribuent à certains viscères, 
peut aussi produire ces erreurs dé l’ame, com¬ 
me on le voit clairement chez les personnes 
mélancoliques , et par les effets de plusieurs 
espèces de poisons. La suppression : du flux 
menstruel, celle des hémorroïdes habituelles, 
la privation des plaisirs de l’amour, sont éga¬ 
lement des causes de folie pour certains indi¬ 
vidus. Le recouvrement de la raison, lorsque 
ces causes viennent à être détruites, la viva¬ 
cité ou le refroidissement de certaines facultés, 
ou même leur totale abolition, par P obser¬ 
vance de tel ou tel régime de vie, par l’usage 
de tels ou tels médicâlnens, à la suite de telles 
ou telles maladies, sont autant de preuves de 
la solidité de la doctrine que nous avons énon¬ 
cée; savoir : que non-seulement les différentes 
passions de l’ame naissent, augmentent, dimi¬ 
nuent, varient selon l’état de la machine, mais 
encore que de cet état seul dépend la différen¬ 
ce extrême que l’on obsçrvç entre l’homme 
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Jouissant de sa raison, et l’homme qui l’a 
perdue. 

L<afolie ou démence est donc , en général,’ 
cette maladie du corps humain , dans, laquelle, 
le cerveau est affecté de telle manière , que l’on 
ne peut, ou en toutes circonstances, ou en 
quelques circonstances seulement, avoir des: 
idées justes' et commander à ses désirs. Que 
cette maladie soifcrcâlme et tranquille , ou 
qu’elle soit accompagnée de fureur; qu’elle 
soit partielle, ou qu’elle soit totale ; qu’elle ait 
lieu par intervalles;, ou sans interruption, elle 
féednnoltra toujours la même cause prochaine 
et immédiate. Cersbnt les causés éloignées qui 
varient à l’infinil Qui peut mieux les cônnoître 
toutes ' reeonnoitre et distinguer chacune 
d’elles,,'.en apprécier l’influence, que ceux qui 
pnt le mieux approfondi les différentes parties 
de la science de l’économie animale et de ses 
dérangemens? Les exemples, sans nombre» 
de tant de malheureux insensés, que la soi- 
disant justice humaine a déclarés coupables 
de crimes, quiba’étoient qu’imaginaires, et 
dévoués aux plus affreux supplices, n’ont que 
trop prouvé combien il est important d’édair- 
cir jusqu’à quel point les diverses maladies 
auxquelles le corps humain est sujet, peuvent 
^Itérer les facultés de l’ame, et priver l’hooi- 
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me de cette liberté' sans laquelle Te moral de 
ses actions e'tant nul, il ne peut ni mériter, ni 
démériter de la société. 

Zacchias divise les affections du corps capa¬ 
bles de produire le dérangement de la raison ' 
en deux classes : celle des affections primi¬ 
tives, et celle des affections secondaires. Les 
affections primitives sont celles qui dépendent 
de la lésion propre du cerveau; les secondaires 
sont dues à des maladies qui, quoi qu’étrangè¬ 
res à cet organe , quant à leur siège, exercent 
cependant sur lui une influence pernicieuses 
Les memes maladies peuvent être tantôt de las 
première classe, tantôt de la seconde. Il y en 
a aussi qui ont des retours périodiques plus ou 
moins réguliers : d’autres, au contraire, n’é¬ 
prouvent aucune interruption jusqu’à leur 
guérison, ou jusqu’à la perte des individus 
qu’elles affligent. 

Les signes qui prouvent l’existence de la dé¬ 
mence varient comme les maladies qui la pro^ 
duisent, et comme les individus qu’elle affecte. 
Mais on peut, en général, les rapporter à deux 
espèces : changement dans les discours, chan¬ 
gement dans les actions. 

Plusieurs de ces signes peuvent être apper- 
çus par tout le monde indifféremment : les 
autres appartiennent spécialement à la science 

médicale. 
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médicale. Voici quels sont les premiers.: 

Marcher, non pas vers un but déterminé et 
comme mu par un acte de la volonté, mais 
en quelque sorte, où l’on est porté par ses 
jambes : faire des gestes ridicules et absurdes; 
par exemple,, avoir la bouche tournée, les 
yeux hagards et de travers; s’agiter le corps, 
ou quelques membres, d’une manière extraor¬ 
dinaire ; jeter des pierres , saluer ceux à qui, 
on ne rend pas habituellement cette marques 
de déférence et d’amitié, et ne pas saluer, an 
contraire, ceux à qui on la doit ; rechercher' 
les premiers , éviter les autres ; donner ces 
qu’on possède sans aucun motif , et le donner 
à ceux qui ne peuvent y avoir aucunes préten¬ 
tions; tenir des discours sans objet, sans suite,? 

. sans aucun rapport aux circonstances, et sanft 
aucune analogie avec son caractère, etc. 

Il y a, cependant, trois considérations très-* 
importantes à faire. La première, c’est que 
certains malades, par la nature et la force de 
la fièvre qui les agite, tiennent des propos 
absolument dépourvus de sens commun, sans 
être pour cela ni fous, ni maniaques. La preuve 
en est que, si on les avertit de l’erreur dans 
laquelle ils sont, ils la reconnoissent eux-mêmes 
facilement : ce que ne feroient point de véri¬ 
tables fous. Çç ne seroit donc pas une raison 

Tome J. Y 
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suffisante, pour des juges, de regarder comme 
invalides les actes, civils que ces malades au- 
raient faits pendant le cours de leurs maladies. 
La seconde considération y c’est qu’il arrive , 
au contraire, que des insensés, ou des fous 
furieux, répondent quelquefois avec beaucoup 
de sagesse et de raison aux questions qu’on 
leur fait. La troisième, enfin, c’est que plu¬ 
sieurs fous n’ont l’esprit dérangé que sur un 
seul objet, et sont affeetés sur tout le reste 
-Comme le commun des hommes. Ce ne sont 
pas , au reste , les médecins seulement qui ont 
Constaté cette vérité : des philosophes, et même 
des poètes , l’ont consignée dans leurs ouvra¬ 
ges. Horace , qui étoit l’un et l’autre, a dit ? 

- Fait havd ignobllis argis 

Qui se çredebat miros auàire tragados * 

In yacuo solus sessorplausorq. tkeatroz 
Caetera qui vitœ servaret munia recta- . - 

More, bonus sane viciait s , etc. 

Le même fait est rapporté par Aristote, 
t Les signes qui servent plus particulièrement 
âux médecins a reconnoitre la folie , se tirent 
ou de l’examen des afiections de l’ame, ou de 
l’état de-la figure et du reste du corps; ou r 
ignfin, 4e choses étrangères qui auront précédé 
le-dépangemenW 
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. Âmsi, négliger ce qui mérité beaucoup d’at- 
Mention, et faire beaucoup de cas de ce qui ea 
mérite îe moins; se réjouir, ou s’affliger à con- 
tre-tems ; mépriser ce qui est à craindre ? 
craindre ce qui est à mépriser; admirer des 
bagatelles,-et dédaigner de belles choses; 
aimer ce que l’on devroit haïr, haïr ce que 
l’on devroit aimer ; espérer, lorsqu’il n’y a. 
aucun motif d'espérance, et désespérer lorsque 
la chose est assurée ; sé plaire à des choses 
qui n’ont jamais excité chez les autres des 
sensations agréables, fuir ce"que tout îe monda 
rechercheroit; être timide avec ceux qui ji’en 
imposent aucunement, et audacieux envers 
ceux à qui on doit du respect : tels sont les in¬ 
dices certains et infaillibles d’un esprit tomba 
en démence, que fournissent les differentes 
passions qui agitent les hommes dans le çoxèp* 
merce ordinaire de la vie.. 

Ceux que l’on observe, en examinant le vis¬ 
sage et !’habitude du corps, sont des yeux 
creux et enfonces , qui semblent redouter l’ép¬ 
elât de la lumière, qui se fixent sur un point % 
et au bout d’un certain tems deviennent lou¬ 
ches. Chez les individus dont la maladie a une 
cause de, nature mélancolique , la couleur du 
visage et tout le corps-est d’abord d’un brun 
livide; les vçipes de la tête se gonflent, et son| 
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id’une tèirite plus foncée que de coutume. Apres 
que cette cause de la de'mence a fait des pro¬ 
grès , les malades deviennent taciturnes ; et 
cette tâciturnité continue d’avoir lieu, si la 
maladie est d’un caractère décidément mélan¬ 
colique. Maïs, si elle doit finir par la fureur 
ou la manie, les malades commencent par 
parler seuls, entre leurs dents; ils s’irritent 
pour le plus mince suj et, tout leur est suspect : 
ensuite, ils poussent des cris désordonnés , et 
parlent sans aucune mesure. Les fous mélan¬ 
coliques sont tranquilles, timides, tristes, s’ef¬ 
frayant de tout. Les fous maniaques, et ceux 
des espèces analogues, sont, au contraire, 
irascibles, audacieux jusqu’à la témérité, ét 
ils ne s’effraient de rien. 

Les signes que l’on tire dès choses étrangè¬ 
res qui ont précédé le dérangement de l’esprit , 
ne doivent être considérés que comme, dés 
présomptions plus ou moins fortes. Ainsi, il 
peut arriver qu’une passion énergique, telle 
qu’un grand chagrin, et plus encore une grande 
joie, produisent la folie : il en est de même 
d’une grande crainte. C’est principalement 
lorsque ces passions s’élèvent inopinément , 
que cet effet a lieu. La passion de l’amour a eu 
souvent aussi cette terrible influence sur l’amer 
Une longue maladie prépare quelquefois ce 
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mode de délabrement de la machine ,, duquel 
résulte la folie, ou la disposition à la folie. Il 
en est de même de certains poisons. Les en- 
chantemens ou les prestiges sont relégués dans 
le pays des fables; à moins que i’iriiagination, 
frappée par un appareil imposant,.ne réagisse 
trop fortement sur les organes : c’est la seules 
manière de leur attribuer raisonnablement 
quelqu’ effet. 

Je ne yeux pas, au reste, eïrconstancier 
davantage les divers, signes auxquels on re- 
connoit l’existence de la folie, pour ne pas 
répéter ici ce qüe l’on trouve dans les ouvrages 
de pathologie. D’ailleurs, nous parlerons bien¬ 
tôt des moyens de distinguer la folie vraiment 
existante de celle qui n’est que simulée. 

Outre les causes accidentelles de la dimi¬ 
nution ou de l’abolition totale de la raisondàns 
l’homme,.il y en a que l’on peut regarder 
comme constantes et invariables. Telles sont 
celles qui doivent leur naissance à la foiblesse 
de l’âge, à celle du sexe. C’est, en effet, par 
ces. motifs puisés dans la Conneissance de là 
nature humaine, que les législateurs ont de-_ 
cîaré les enfans, les vieiïlards'(i) , et les fem- 


(r) Croyons que si les femmes sont exclues de beaucoup». 
4e fonctions publiques , c’est par un motif plus honq-4f 

y 5. 
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mes incapables de remplir certaines fonction^ 
dans la société civile ; et ils les ont affranchis* 
par les mêmes raisons , des peines décernées * 
dans certaines circonstances, à tout autre in¬ 
dividu. 

Il y a des passions de l’ame qui troublent* 
de la manière là plus marquée, l’usage de ses 
facultés ; et l'a loi a prononcé la nullité des 
actes civils faits ou extorqués à la faveur de 
ces orages intellectuels. Ne voit-on pas , dit 
Caiieri, que çeux qui ont été mus par des pas¬ 
sions violentes, ire së ressouviennent souvent 
en aucune manière dé ce qu’ils ont fait alors * 
que même leurs sens lés trompent,, en leur 
faisant voir cé qui n’existe pas, etc.? Ce qui 
ne provient vraisemblablement que du déran¬ 
gement du système nerveux,. et de l’inégale 
distribution des fluides. Aussi voit-on quel- 
fois, dans la colère , par exemple, le sang se 
porter au cerveauet y produire l’apoplexie * 
et dans la crainte, au contraire, ce liquide 
cesser de s’y porter, ce qui occasionne des; 
evanouissemens et des pertes totales de coii- 


table pour elles. C’est que fa société, qùi ; se reproduit par 
elles , et qui a tant de raisons de désirer la plus grande 
reproduction possible , les suppose toujours occupées des 
Ssolhs précieux de îa maternités 
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paissance. La passion de Famour, si elle est 
ou trop contenue ou trop satisfaite , n’est-elle 
pas assez fréquemment suivie de quelqu’une 
des differentes espèces de folie ? 

Avant les tentatives heureuses , ou, pour 
mieux dire , les succès briilans des G. i’Epéé 
et Haüi, c’était une Opinion presque gênerai 
lement reçue , que ceux à qui la nature avoit 
refusé un ou plusieurs sens dévoient être pla* 
cés dans la classe des êtres imbécilîes et des 
êtres purement passifs : et les médecins euï-- 
mêmes appuy oient cette opinion, en suppo¬ 
sant un dérangement, non-seulement dans 
|es nerfs qui se distribuent aux organes de ces 
sens, mais encore dans la substance entière 
du cerveau. Il est au]oùrd’hui regardé comme 
incontestable , que les apparences défavora¬ 
bles à Cés êtres disgracies de la nature ne pro- 
venoient que du défaut d’éducation ; et qu’en 
inventant pour les idées des signes analogues 
mix sens dont ils ne sont pas dépourvus, on 
peut. développer leur esprit, leur faire ac% 
quérir des connoissances de toute espèce ^ 
même très-approfondies, et les rendre, par ce 
moyen, susceptibles d’exercer des actes civils 
dont la loi les déclaroit incapables , tels que 
le mariage, un testament, une gestion , etc. . 
. La mélancolie ou humeur noire est une 

y 4 
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cause frequente de folie : mais il arrive souù 
vent que cette folie n’est que partielle, c’est- 
à-dire, qu’elle ne tombe que sur certains ob¬ 
jets, et même sur un seul. Quelquefois aussi 
elle n’a lieu que par accès, ou par intervalles. 
3NTe doit-on pas conséquemment distinguer en 
quelque sorte deux hommes dans le même 
‘individu, et ne regarder comme nuis que les 
•actes faits dans les momens où les paroxismes 
de la maladie auroient eu lieu, en accordant 
leur plein effet à tous ceux qui auroient et© 
passés lorsqu’elle n’influoit aucunement sur 8 
l’exercice de la raison l 

Ceux que font faire l’ivresse de l’amour* 
et celle causée par le vin, sont, avec raison* 
considérés , par les jurisconsultes , eomme des 
actes de folie : et les médecins ne doutent 
point que l’amour, ou une boison spiritueuSe 
quelconque n’agisse sur nos nerfs de manière 
à occasionner momentanément ce dérange¬ 
ment dans leur méchanisme, qui suit néces¬ 
sairement celui, des opérations intellectuelles, 
il en est de même, comme nous l’avons déjà 
dit, de quelques passions, telles que la colère 
et la crainte. 

On peut regarder comme une espèce de 
folie naturelle l’état de l’ame pendant le som- 
tneil. En effet, elle semble souvent connnan- 
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fier alors aux organes que la nature a rais sous 
sa direction, des mouvemens désordonnés 
pareils à ceux qu’exécutent les individus qui 
sont évidemment fous. Il seroit inutile, je 
crois, de rapporter ici des faits de somnambu¬ 
lisme , pour établir davantage une vérité que 
personne ne révoque en doute. Hippocrate 
avoit dit, il y a long - tems : quos dam in 
somno lugentes et 'vociférantes 'vidi, quos - 
dam exilientes , et fugientes, ac diripientes, 
quoad eæcitarentur. Il paroît donc certain 
que l’homme plongé dans le sommeil ne jouit 
en aucune manière de la faculté de vouloir : 
et d’après ce principe les actes auxquels il 
peut participer doivent être considérés comme 
provenant d’un être purement passif. Un som¬ 
nambule n’est cependant pas toujours excusa¬ 
ble, du moins en totalité^ des excès auxquels 
il a donné lieu ; par exemple, s’il est constaté 
qu’il connoissoit non-seulement l’infirmité à 
laquelle,il étoit sujet, mais encore son carac¬ 
tère dangereux, et qu’il n’a pas pris les pré¬ 
cautions indispensables pour en prévenir les 
effets. On doit encore examiner, en pareilles 
circonstances , si les obstacles qui s’oppo- 
soient aux effets du somnambulisme étoient 
ou assez forts ou assez multipliés pour dissi¬ 
per le. sommeil du somnambule. Car il seroit 
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passible que le somnambulisme ne fut qué 
feint et suppose'. Il faut convenir, cependant, 
que quelquefois de véritables somnambules 
ont exécuté les choses les plus extraordinaires. 

Les différentes espèces, d’affections coma¬ 
teuses diminuent souvent d’une manière sen¬ 
sible , et quelquefois même détruisent com¬ 
plètement les facultés intellectuelles , "dont 
l’intégrité est requise par la loi pour la validité 
des actes civils. C’est donc avec raison que 
l’on suspecte cette validité, lorsque les actes 
sont au détriment des malades qui J es ont 
contractés. Mais nous ne pensons pas, comme 
Zfâcehias, que ceux qui seroient à leur avan¬ 
tage doivent également être regardés comme 
suis; puisqu’il est évident que l’on n’a point 
abusé dans ces cas de la fâcheuse situation des 
infirmes. 

Il est hors de doute qu’un homme, dans la 
moment où il fessuye une attaque d’apoplexie p 
est absolument incapable d’aucun acte civil. 
Tous ses sens sont comme anéantis ; et il est 
dans l’impossibilité la plus complète d’exercer 
aucune de ses facultés intellectuelles. Mais, 
lorsqu’il commence à surmonter Cette cruelle 
maladie, peut-il légitimement, c’est-à-dire, 
sans aucun désavantage pour la société, faire 
ce que fer oit tout autre individu dont l’esprit; 
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■îi’atiroit jamais été altéré ? En effet, i’expé¬ 
rience nous apprend que, le plus souvent, 
ceux qui résistent k une attaque d’apoplexie 
tombent dans un état d’imbécillité , que leur 
mémoire sur - tout s’affoiblit sensiblement * 
que, du moins, il se passe un tems, plus on 
moins long, avant que leur esprit récupère sa 
première énergie , et pendant lequel ils sera- * 
blent être , en quelque sorte , hors d y eux- 
mêmes x extra se positos , disoit Zacchias. 

lime semble que l’on devroit, pour décider 
cette question médico-légale , distinguer y 
pomme on le fait dans la médecine pratique, 
deux espèces d’apoplexie , l’une légère et l’au¬ 
tre forte. La.première permet à ceux qui en 
ont été attaqués de recouvrer assez facilement 
l’intégrité dé leur jugement , mais non pas 
dès les premiers instans. La seconde est le plus 
ordinairement mortelle; ou bien ses suites ne 
laissent aucun doute sur l’état de l’esprit des 
malades qui ne succombent pas. Il suit, de-ià, 
qu’un acte civil, tel qu’un testament, etc. qui 
auro't été fait immédiatement , ou très-peu 
de tems après une attaque quelconque d’a- 
pôpîexie , seroit très -suspect de n’avoir pas 
une des conditions qu’exige la loi ; savoir , 
que le testateur soit sain de corps et des- 
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prit. Du moins, faudroit-ii que le contraire 
fut -démontré. 

C’est même, en general, un puissant motif* 
de présumer, dans un individu, l'affaiblisse¬ 
ment de l’espnt, et l’imbécillité proprement 
dite , que de savoir qu’il a essuyé une attaque 
d’apoplexie, sur - tout, s’il est constaté par le 
-témoignage des médecins que cette attaque 
a été forte. Cependant, les variétés que pré¬ 
sente cette maladie, ei les degrés multipliés 
de gravité et de légèreté dont elle est suscep¬ 
tible, faisant varier, pour chaque individu, le 
tems durant lequel sa raison reste afi’oiblie , 
c’est aux juges à peser toutes les circonstan¬ 
ces , en s’étayant sur-tout des lumières de la 
médecine. 

L’épilepsie, la catalepsie, et autres affections 
analogues qui naissent de causes extraordinai¬ 
res, (par exemple si quelqu’un est frappé de la 
foudre ) ne produisent, le plus souvent,qu’une 
impression passagère et momentanée sur les 
facultés intellectuelles. Il arrive cependant 
que les paroxismes de ces maladies, se rap¬ 
prochant et augmentant d’intensité, engen¬ 
drent cette disposition du cerveau que suit le 
renversement de la raison». 

Il est hors de doute que la phrénésie qui 
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survient dans certaines maladies, de même 
que la fureur ou la manie , et les affections 
connues sous les noms de cynanthropie, de 
Jycanthropie , etc. , privent l’homme de cette 
précieuse faculté' qui peut donner non-seule¬ 
ment du mei'ite et du démérité , mais encore 
une validité legale à ce qu’il fait. 

Dans bien des cas les accès de la rage res¬ 
semblent à ceux de la folie , tantôt mélan¬ 
colique , et tantôt furieuse. Mais il y a sou¬ 
vent des intervalles de calme , penda t des¬ 
quels un homme attaque de cette maladie doit 
être repute capable d’exercer certains actes 
civils. L’impuissance dans laquelle sont quel¬ 
quefois les enrages de résister à une impul- . 
sion qu’ils reconnoissent eux-mêmes être dé¬ 
savouée par la raison , n’est-elle pas, pour le 
dire en passant, un exemple bien frappant de 
l’influence terrible de nos dispositions phy¬ 
siques sur notre ame , en an mot , du maté¬ 
rialisme de nos passions , et de la nature pu¬ 
rement mécanique d’un grand nombre d’ac¬ 
tions qui paroîtroient condamnables dans les 
circonstances ordinaires ? Qu’un homme , à , 
qui pn aura fait prendre des cantharides , 
éprouve un satyriasis effréné, et que cette ar¬ 
deur amoureuse , ïentigo venerea , le porte 
à des excès contraires , non-seulement aux 
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principes de la morale , mais encore aux lois 
de la société , cet homme doit-il être réputé 
criminel ? On connoit l’histoire de ce malheu¬ 
reux qui fut condamne à être pendu pour avoir 
violé une fille , et qui, en montant à l’échelle 
fatale , éprouvoit , involontairement sans 
doute , l’érection la mieux caractérisée ? Les 
Spartiates faisoient enivrer des esclaves , afin 
d’inspirer à leurs enfans , par ce spectacle 
hideux, l’horreur d’une boisson dont l’abus est 
accompagné de tant de turpitude. Celui que 
l’on aura, par surprise , fait boire au-delà de 
ses forces , ou auquel on aura servi un vin 
mixtionné , sera-t-il coupable des actions que 
la' boisson lui aura fait commettre ? Il me 
semble que ces substances, et autres encore, 
ont la fâcheuse propriété de produire une dé¬ 
mence plus ou moins complette , plus ou 
moins longue ; et que ceux- qui en sont les 
victimes, doivent être traités avec cette com¬ 
misération que l’on a pour les égaremens 
involontaires. 

Nous pensons que les extatiques , de 
^quelque espèce qu’ils soient, sont ou fous ou 
fripons. Ceux que l’on nomme démoniaques , 
ceux qui semblent prédire l’avenir et que l’oa 
désigne, à cause de cela , par l’expression de 
fanatique, ( fanaliciyfaticlici ) abusent éga- 
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bernent de la crédulité' des sots qui sont tou¬ 
jours le plus grand nombre , et quelquefois 
de la leur propre. Zacchias, qui croyoit ferme¬ 
ment que le démon entroit pour beaucoup 
dans toutes ces choses, convient cependant: 
que ceux qui en sont les acteurs , y ont une 
disposition physique, ( ex nalurali vitio et 
dispositione insaniunt ) ; et que ce vice a 
pour cause antécédente une mélancolie ou 
bile noire prédomina vite et dans un état de 
turgescence ( Licet enim causa insaniœ in his 
supernaturalis semper existât , hoc est de- 
monium corpus ohsidens > lamen præcedit 
semper corporis dispositio qucedam ex me* 
lanchoHd , seu atrdbile prédominante , no 
t urgente , quœ hominem ad insaniam con~ 
cinnat ). Cet auteur , d’ailleurs fort esti¬ 
mable, nous assure ensuite gravement que la 
diable est lui-même d’un tempérament mé¬ 
lancolique : gaudet enim humore melanclio - 
lico démon. Ce serait, en effet, celui qui 
lui conviendrait dans sa position infernale ; 
si, d’abord, il étoitvrai qu’il eût des humeurs, 
et par conséquent ùn tempérament quelconque,. 
Zacchias dit aussi que des remèdes physiques 
peuvent guérir complettement des démo¬ 
niaques : mais il faut, selon lui , que la cura 
soit précédée d’exorcismes et autres cérémo- 
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nies de l’église. Nous devons penser, comme 
physiciens , que non-seulement ces usages 
pieux ne sauroient nuire à personne , mais 
même qu’ils produisent quelquefois sur l’ima¬ 
gination blessée des malades un effet qui se¬ 
conde merveilleusement celui des remèdes 
qu’emploie la médecine. Pour en revenir à 
l’objet que nous nous sommes propose', ne 
doit-on pas attribuer à des causes purement 
physiques et ne'cessaires , toutes les actions 
de ces soi-disant démoniaques, prophètes, etc k 
et non pas à une perversité d’esprit, digne de 
l’animadversion des lois ? Ils sont à plaindre 
comme tout autre malade , bien plus qu’à 
blâmer ; et c’est plutôt un traitement médi- - 
cal qui leur convient qu’une procédure crimi¬ 
nelle. 

Autrefois , on croyoit possédés du démon 
ceux à qui une disposition individuelle don- 
noit la faculté d’être ce qu’on appelle ventri¬ 
loques. Les progrès de la physique ont fait 
évanouir ces grossières erreurs; et la première 
influence du retour des . sciences a été de ne 
les considérer tout au plus que comme des 
fous (x). Ce fut la même chose .à l’égard de 


(0 A présent on abandonne le Théâtre Français , 
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'ceux qui étaient mordus de la tarentule. Au¬ 
jourd'hui, les premiers ne sont plus fous, et 
les autres sont à peine malades. 

Jusqu’à quel point les approches de la 
mort influent-elles sur les facultés intellec¬ 
tuelles ? Cette question, aussi importante que 
difficile à décider, est peut-être même dange¬ 
reuse à traiter, puisque la discussion tendroit 
à jeter de l’incertitude et du doute sur la va¬ 
lidité de la plupart des actes qui servent à 
constater les dernières volontés des mamans.] 
Gn peut dire , cependant, qu’il y a des ma¬ 
ladies dans lesquelles la présence d’esprit sê 
conserve le plus ordinairement jusqu’au mo¬ 
ment fatal où rame se sépare du corps , mo¬ 
ment qu’aucune agonie ne semble précéder.' 
Telle est, par exemple , le phthisie pulmo¬ 
naire: tel est encore le scorbut * etc. Mais ,' 
en général, l’intervalle qui a lieu entre l’affoi- 
blissement marqué des facultés intellectuelles,' 
ou même leur anéantissement total, et la 
mort, varie singulièrement, et presque pour 
chaque individu. Ce n’est donc que par l’acte 


POpéra, et tous les autres spectacles * pour aller s’amuser 
du ventriloque; jadis on les exorcisoit ou on les brûlojt. 

Tome I* 2s 
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lui-même- que l’on peut juger si celui étant il 
Semble constater les-volontés, jouissoit pouf 
lors du libre ëxercice de sa raison , ou s’il 
l’àvoit perdu au point de ne pouvoir résister 
aux manœuvres de la suggestion, ou à l’im¬ 
pulsion de son propre délire. 

Il en sera de même à l’égard de plusieurs 
maladies* dont l’effet ne se fait sentir que par 
paroxisines. Telles sont certaines affections 
mélancoliques , ces délires passagers qui, 
viennent quelquefois à la suite de grandes ma- 
ladies , la fureur utérine , et autres disposé 
fions nerveuses morbifiques auxquelles les 
femmes sont sujettes , principalement à cer^ 
tain es époques . ? 

. Mais la manière de procéder doit sans doute 
être différente j quand il s’agit d’apprécier 
une action criminelle commise par de pareils 
individus, que lorsqu’il n’est question quq 
d’un acte civil. Il semble que l’humanité et. 
même la justice prescrivent alors de croire 
que les prévenus étoient dans un paroxisme 
de ..délire , lorsqu’ils ont agi contre les prin-> 
cipes et les penchans qui existent naturelle-^ 
ment chez tous les hommes ; et que c’est le 
moment de faire-l'application de cette maxime^ 
sage des jurisconsultes : s'emel furiosus* 



serriper presumitur furiosus , et contra ~ 
rmm tenenti incùmbit onus probandi sanarà 
jnent'em. 




MALADIES SIMULÉES, 

DISSIMULÉES, IMPUTÉES. 


La crainte, la honte et l’esprit d’inter et* 
sont les trois motifs qui engagent le plus ordi¬ 
nairement les homnïës à feindre des maladies» 
Ceux-ci, pour éviter les châtimens qu’ils ont 
mérités par leurs crimes ; ceux-là, pour se 
soustraire aux charges publiques, contre-font 
les insensés. Des mendians, pour exciter da¬ 
vantage la commisération ; des jeunes gens, 
pour s’exempter du service militaire, ou pour 
obtenir leur congé ; des gens en place, pour 
se faire donner des adjoints dont le travail fa¬ 
vorise leur paresse , prétextent différentes in¬ 
commodités. D’autres veulent, par ce moyen, 
ou se faire dispenser de répondre en personne 
à certaines assignations ; ou , s’ils sont en pri¬ 
son pour dettes seulement, obtenir leur élar¬ 
gissement ; ou, en aggravant un mal léger, 
pouvoir exiger de gros dédommagemens des 
auteurs de ce mal ; ou, comme quelques char¬ 
latans, acquérir le droit de se faire adjuger de 
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glus forts honoraires. Il y en a qui ont pour 
but de s’attirer une réputation de sainteté et 
de faiseurs de miracles, afin de mettre ensuite 
à contribution les dupes qu’ils auront faites.' 
T<es courtisans de Denis, tyran de Syracuse,' 
et ceux de Louis XIV, n’avoient - ils pas la* 
bassesse de feindre, les premier^de pouvoir 
à peine.distinguer les. objets,, les antres d’être 
affligés, de la fistule ? 

Le ministère des. médecins n’est pas. seules 
ment requis poup constater la non - existence 
des maladies que les magistrats soupçonnent 
n’être que simulées : leurs lumières sont éga-? 
lement nécessaires pour découvrir celles que 
l’on cherche à dissimuler, et dont, à raison de 
leur nature, la sûreté publique, ou celle de. 
quelques citoyens , - exige que, la réalité soit 
assurée. 

Toutes les espèces de maladies ne.sontpas 
également susceptibles d’être simulées ou dis¬ 
simulées. Il y en a que Ton ne sauroit feindre 
aussi aisément que d’autres. Ainsi, çelles.dont 
nous connoissona des.signes .cerfains.et carac¬ 
téristiques , ne tiennent pas long-tems en sus¬ 
pens le jugement des experts ; par exemple , 
les maladies que la fièvre accompagne néces¬ 
sairement. Des fourbes pourroieht bien, il est 
l’exciter par quelques moyens; mais 
X 3 " 
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alors, Qu elle ne seroit qu’éphémère, ou bien/ 
si elle étoit de nature à durer davantage, elle 
occasionneroit des accidens dont ces fourbes 
seroient eux-mêmes les premières victimes. 

Les maladies simulées qui se rencontrent le 
plus fréquemment dans la pratique de la Me- 
çlecine légale , sont : i°. les différentes espè¬ 
ces de démence ou de folie; 2 0 . les douleurs 
de tête , d’estomac , de reins, et, en général, 
des parties internes ; car celles dont on sup¬ 
pose le siège à l’extérieur, se' masqueroient 
moins aisément. Nous plaçons ensuite les ma¬ 
ladies qui prennent leur source dans le déran¬ 
gement du système nerveux, telles que l’épi¬ 
lepsie, l’apoplexie, l’extase, la maladie hys¬ 
térique, la syncope. On trouve aussi, mais 
moins ordinairement, de faux muets et de 
faux sourds : des paralysies, des hernies, des 
hydropisies , des jaunisses, des cachexies, des 
claudications simulées. L’horreur du travail a 
fait imaginer à un grand nombre de mendians 
d’exciter des ulcères apparens sur différens: 
points de la superficie du corps. D’autres sa-, 
vent imiter l’hydrocéphale, des gibbosités, 
des excrétions de calculs et d’autres matières 
hétérogènes, des cracheraens, des vomisse- 
mens et des pissemens de sang , etc. 

fe e! l ma l a die s dont, au contraire, on veut 
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<jaclier quelquefois l’existence, et que nous, 
désignons sous le titre de maladies âissiririi-ï 
lées y sont principalement les maladies conta¬ 
gieuses. Ceux qui en sont, attaqués craignent yy 
ou d’être s é qu es très e n lier e ment du resté de 
la société j bu d’être, confinés dans dés hôpi- 
taux, ou de se voir interdire, soit le mariage , 
soit difiérens emplois qu’ils possèdent déjà , 
bu auxquels ils aspirent^ Téllessbntda pestey 
la lèpre, la gale , la vérole , certaines fièvres; 
accompagnées d’une, putridité très-exaltée; la' 
dyssenterie putride , la petite verole , la rou¬ 
geole, la teigne, lès vices organiques, ou ceux 
des himïëufs , desquels pejivént résulter Tirn-; 
puissance chez les hommes, et la stérilité chèzf 
lés femmes ; la diminution des facultés de 
l’ame , la dureté de l’ouïe, la foihlesse dé la; „ 
vue. f 

Des motifs d’intérêt ou dé haine font sou-; 
yent aussi attribuer , par certaines gens, a leurs; 
ennemis , de fausses, niaiadîës: : c’est Cè que: 
l’on appelle maladies imputées , rnorbi imjm- 
tati. Ainsi on a vu des enfans trop pressés de' 
jouir de la succession des auteurs, de leurs' 
jours, des parens qui craignent d’être privés’ 
d’une succession qui leur est dévolue ab in-, 
testât, les amis d’un homme qui s’est souille! 
d^un crime quelconque , tenter de parvenir ^ 
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ï,eur but en soutenant qu’il y a cause d’imbé¬ 
cillité' ou de folie. Il y a bien des cas où il est 
très-important de constater non-.seulement 
l’existence de la maladie .vénérienne , mais en¬ 
core l’époque depuis laquelle elle a lieu ; par 
exemple, lorsque deux époux s’accusent réci¬ 
proquement de se l’être communiquée; lors¬ 
qu’un nourrisson se trouve infecté, et que la 
nourrice prétend ne lui avoir pas donnéla vé-, 
rôle, mais au contraire, avoir été gâtée pair 
lui, etc. 

Il y a des, affections ou incommodités- du, 
sexe qui ne sont pas, à proprement parler, 
des maladies ; mais que, cependant, on rangé 
quelquefois dans, la classe des maladies simu¬ 
lées, dissimulées , imputées. Telle est la gros¬ 
sesse , soit présente , soit passée. 

Outre la simulation dont nous venons de, 
parler , et que. l’on peut appeler simulation 
ouverte , simplatio aperta , parce qu’elle con¬ 
siste à feindre.une maladie qui n’existe en. au-% 
çune manière, il en est une, autre que P. Zac- 
çhias appelait çaçhée, sipiulatio latens. Celie- 
çi est bien plus difficile à découvrir que l’au¬ 
tre, parée que. la cause de la maladie, et la 
maladie^ elle-même, se découvrent, aux yeux 
des experts et à, lents recherches : mais l’ime, 
l’autrç sont légères , et on feint qu’elles sont 
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de la dernière violence. Cette feinte estnatu-* 
relie à certaines personnes d’un caractère pu-» 
siîîanime, ou douées d’une extrême sensibi-* 
lité. Chez d’autres, au contraire , c’est une 
fourberie j un moyen imaginé pouf conduire 
à une fin quelconque. On voit des gens-dont 
la patience est tellement supe'rieure aux mai 
ladies les plus, graves , et même aux douleurs 
les plus (tttaces, qu’ils paroissent à peine en. 
être affectés. On en voit d’autres qu’un accès 
de fièvre très-ordinaire , une légère douleur, 
ou une simple défaillance, fait tomber dans 
les plus grandes anxiétés, qui poussent des 
cris, qui sé tourmentent de mille manières 
toutes plus étranges les unes que les autres ; 1 
ensorte qu’un médecin, qui ne seroit pas pré? 
cautionne, les crciroit très-gravement malades 
et en danger de perdx’e là vîei 11 faut, dans 
ces circonstances, qu’un homme de l’art garde 
un juste milieu entré trop a’incrédulité et trop 
de confiance. Ainsi P. Zacchias rapporte avoir 
vu une femme qui, dans lesparoxismes,d’une 
fièvre tierce, qu’aucun symptôme grave n’ac- 
compagnoit, crioit qu’elle alioit périr, que 
des chiens lui déchiroient l’estomac ; tout-à- 
coup , comme si elle eut été sur le point de 
tomber en syncope, elle cessoit de parler: 
çlle faisait mille grimaces pareilles , que ce 
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grand médecin-légiste, qui s avort a,'qui il avoi% 
affaire,, assure lui avoir certainement donné 
plus d’envie de rire que de pleurer. f 
Il y a des règles ge\ierales à snivre-iilorsqué. 

l’on cherche, à découvrir si une ; maladie est 
réelle , ou si elle, n’est que simulée. .Zpcehias 
les réduit à cinq principales, que* njous, :al;lpn$ 
exposer. ' - 

üba première, consiste à faire usage-de con¬ 
jectures étrangères, à la vérité, çtü médecin, 
jpujplutot à son art ; mais qu’ür, peut. autant 
quiaueun autre , e.t qu’il doit ■ employer, .pour, 
parvenir à porter un jugement plusassuré, 
jàæueffetv. il liasse contentera .pas .des indices 
quelles lumières seulement de • la. médecine, 
peuvent lui fournir4 mais il saura en tirer de§ 
£ads;du soi-disant malade', de ses parens;, de 
t.OUS) çeu^ qui l’approchent, des juges eux-, 
rnèmes. Telle f\it 1 a marche que suivit Galien 
pour dévoiler la fourberie d’un esclave , qui ., 
lie voulant pas. accmopagner son maître dans: 
Un viPjage de -long cours ; se fit venir, à l’aide, 
de 'certaines substances., une tumeur considé¬ 
rable au genou, jlyânt pris des renseignemens 
•sur. le caractère qfiçg mœurs ir et les habitudes- 
dé cet homme , il apprit bientôt qu’il aimoii 
éperduemcnt une femme esclave , que ça 
^’étoit, que pour ne la pas quitter , qn’il 
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prétexté une violente douleur aux deux ge¬ 
noux ; ce qu’il avoit trouvé le moyen de rendre 
vraisemblable en produisant une tumeur con¬ 
sidérable à cette partie par l’application de. 
la thapsie. 

*■-' La seconde règle générale se tire de l’es¬ 
pèce même de la maladie que l’on soupçonne 
«être simulée , par la comparaison que l’on 
établit entr’elle. et les causes capables de pro¬ 
duire-, ainsi que le tempérament de l’individu , 
son âge*, son génie de vie, etc. Par exemple, 
si un homme qui la veille avoit la réalité et 
tous les dehors de la sànté, qui vivoit avec 
sobriété, qui n’a fait aucun excès dans l’usage 
des six choses non naturelles , paroissoit au¬ 
jourd’hui cachectique , du hydropique , on 
jctérique , etc , ne devroit-on pas soupçonner, 
en pareil cas , de l’artifice, puisqu’il est dif¬ 
ficile, pour ne pas dire impossible , que , dans 
l’hypothèse que nous a vpn s établie , cet 
homme tombe subitement affligé d’une sem¬ 
blable maladie ?. En effet, il n’y avoit aucune 
disposition ni par son tempérament, ni par le 
régime qu’il suivoit, ni par une maladie ou 
une infirmité quelconque pré existante , ni 
par aucune cause occasionnelle. 

On reconnoît, en troisième lieu , la simu¬ 
lation d’une maladie , par la répugnance in- 
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vincible que les prétendus malades témoignent- 
pour les remèdes qui conviendroient à leur 
situation , si elle n’e'toit pas supposée ; et 
même dans une maladie véritable , sur-tout 
si elle est accompagnée de grandes douleurs,, 
les médecins, ne sont-ils pas vivement solli¬ 
cités de ne ménager aucun des moyens ça-» 
pabîes d’adoucir le sort de l’infortuné qui 
souffre ? Galiert, dans le livre qui nous a 
déjà fourni un exemple de la manière dont on 
doit s’y prendre pour démasquer les maladies 
simulées , rapporte le fait d’un homme qui , 
pour éviter dç venir à une assemblée, du 
peuple à laquelle il étoit appelé , feignit unq 
violente colique, Galien lui prescrivit seul ê-, 
ment quelques fomentations , parce qu’il 
soupçonnoit de l’artifice , attendu que cet 
homme naturellement pusillanime , qui peu 
de tems auparavant ayoit été guéri d’une, coli¬ 
que réelle avec du philonium, en auroit en-y 
core demandé sans attendre qu’on le prévint, 
et ne paroissoit au contraire aucunement enn 
pressé de recourir aux ressources de la mé¬ 
decine. 

Un quatrième moyen de reconnoître si unq 
maladie est simulée, c’est d’examiner aveq 
soin si les symptômes qui l’accompagnent né-: 
cessairement ont véritablement lieu. Il est 
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même facile à un médecin adroit de faire 
tomber ces prétendus malades en contradic¬ 
tion, en leur faisant avouer des symptômes 
incompatibles avec la nature de la maladie, et 
disconvenir de ceux qui lui sont analogues» 
Enfin , outre les accidens qui devroient se 
manifester au moment où l’on examine |un 
malade , il en est d’autres qui n’arrivent que 
successivement, et qui peuvent servir égale¬ 
ment à constater s’il y a simulation. Par 
exemple , la tumeur du genou chez l’esclave 
dont parle Galien , eût augmenté d’un mo¬ 
ment à l’autre , l’inflammation et la fièvre se 
fussent mises de la partie, la suppuration 
auroit eu lieu , et toutes les suites qu’elle en¬ 
traîne. Mais cette tumeur venant d’une cause 
externe et fort simple , un topique tout aussi 
simple suffit pour la dissiper. De même , lors¬ 
qu’un homme se plaint d’une douleur cruelle* 
toujours croissante , et ne donnant aucun re¬ 
lâche , si le siège de cette douleur est dans 
une partie essentielle et douée d’une grande 
sensibilité , telle que l’estomac, il doit éprou¬ 
ver des sueurs froides ; , des vomissemens de 
matières bilieuses, des anxiétés, de la pâleur, 
du froid aux extrémités, de la fièvre, de l’in¬ 
flammation, de l’aversion pour toute espèce de 
nourriture, et autres symptômes approchans.. 
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Si ces symptômes n’existent pas tous à-la-fois £ 
on en reconnaîtra aii moins une partie. Si au¬ 
cun d’eux ne se manifeste , la fourberie est 
évidente. Qu’un homme soit véritablement 
fou , un regard étincelant , un visage dé- 
composé , la privation complette du sommeil, 
fet autres signes , en fourniront la preuve. Il 
en est de même des autres maladies. 

Mais il y a des fourbes assez adroits pour 
couvrir le faux des apparences du vrai, de ma¬ 
nière à en imposer même à des gens de l’art, et 
plus facilement encore aux magistrats. Ils trou¬ 
vent, par exemple, des moyens pour se déna¬ 
turer le pouls, ou lé rendre insensible; pour 
changer la couleur et la consistance des uri-* 
-lies , ainsi que les diverses substances qu’elles 
peuvent charrier; pour métamorphoser le plus 
beau coloris de la Santé en une teinte pâle / 
ou même livide. On doit donc être en gardé 
contre ces manœuvres. Ainsi ; lorsque l’on 
soupçonnera une fièvre ou une défaillance 
d’être simulée ; on examinera si les bras né 
sont point serrés pâr des ligatures, on éprou¬ 
vera si les artères des autres extrémités né 
battent point. Car si elles battent, il est impos¬ 
sible , sans fourberie, que le battement dé 
Celles des extrémités supérieures ne se lassé 
pas sentir; . 
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<=,. Une fausse éruption depéléchiesou de 
pustules, sur une partie du corps , se decour 
vrira en examinant d’autres portions, de îa 
superficie. / v * 

Quand on a lieu de croire les urines altérées 
artificiellement , la meilleure de toutes les 
précautions à prendre est, sans contredit, de 
faire uriner * en sa présence , les prétendus 
malades, et d’observer avec soin s’ils ne met¬ 
tent point dans le vase destine à cette éva¬ 
cuation quelque substance Capable de changer 
les qualités apparentes du fluide. Si c’étoit du 
vin, par exemple, l’odeur qu’il répand, étant 
mêlée avec l’urine rendue au moment, mani- 
îesteroit sa présence. L’hydromel fait mousser 
l’urine d’une couleur jaune ou citrine, lors¬ 
qu’on la transvase. 11 y à des substances dont le 
mélange avec l’urine la font paroître sangui¬ 
nolente. D’autres, quand on en a mangé, la 
font rendre telle. Elle le devient réellement 
par l’usage immodéré des cantharides , soit: 
intérieurement * soit même extérieurement. 
Mais le danger et les douleurs qui seroient la 
suite d’une pareille fraude, empêchent d’y 
avoir recours. La consistance augmentée, oix 
diminuée, des urines, pour établir l’existéncé 
des maladies auxquelles ce symptôme appàr-* 
tient, .doit être présumée l’effet de l’artifice / 
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si les autres symptôhiés de ces maladies nè sè 
manifestent pas eii nïême-tems. 

Nous parlerons dé la manière dont on dé¬ 
guise la couleur de la peau, quand nous traU 
terons de la syncope simulée; 

Dés médecins ont cru possible de procurer 
des sueurs de sang par l’usage de certaines 
substances. Mais comme ces substances nous 
sont inconnues, et que les faits qui attestent 
îa possibilité d’une pareille excrétion sont très- 
rares , nous nous bornons à dire qu’elle ne 
sauroit, sans doute , avoir lieu , qu’autant 
qu’ellè seroit l’effet d’une cause très-active et 
très-violente , et conséquemment sans être 
accompagnée d’autres symptômes aussi ex¬ 
traordinaires qu’elle l’est elle-même : ensortè 
que si ces symptômes n’orit pas lieu, on doit- 
la regarder comme volontaire et simulée. 

Il n’y a presque aucune maladie, dj.t Zac- 
chias, qu’il soit plus facile et plus commun dé 
feindre que la folie , et de la simulation dé 
laquelle il soit plus difficile de s’assurer. C’est 
par cette raison , ajoute-t-il, que plusieurs 
grands hommes de l’antiquité, justement cé¬ 
lèbres, par leur génie et par leurs vertus, ont 
employé ce moyen pour se soustraire aux 
dangers imminens dont ils étoient menacés : 
tels furent le roi David, le sage Ulisse , Solon 
l’Athénien, 
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.îAthénien , et Junius Brutus , qui chassa les 
Tar quins. 

La folie que Boa simule ordinairement ou 
est une simple mélancolie, ou est accompa¬ 
gnée de symptômes de fureur. Il y a aussi des 
exemples de fatuité simulée à laquelle se trou- 
voient jointes une fausse surdité et une fauss© 
mutité : mais ils sont plus rares. 

La différence , entre la simple mélancolie! 
et la folie furieuse, consiste, en ce que ceux: 
qui sont affectés de la première se montrent 
tranquilles , timides, découragés tristes j 
tandis que dans la seconde on obserye un© 
agitation continuelle , point de reposde l’au¬ 
dace , de la colère. 

Pour distinguer si l’une et l’autre existent 
véritablement, ou ne sont que simulées , les 
médecins doivent se rappeller les différens 
signes que les maîtres de l’art ont consignés 
dans leurs ouvrages. Chez ceux qui sont allée» 
tés d’une mélancolie , ou d’une furëur vraie, 1 
la face est d’une couleur terreuse ou livide, 
ou bien elle est dans les furieux principale¬ 
ment d’un rouge extraordinaire accompagné 
de lividité sur-tout vers, les yeux. Ces orga¬ 
nes, chez les mélancoliques, sont d’une cou¬ 
leur brune-noiràtre, comme si l’humeur, d’od 
provient leur maladie, transudoit, Ils sont quel’ 

Tome I, 


538 DE 1A MÉDECINE 

quefois fixes , etisorte que les malades serraW 
filent être hébétés. Chez plusieurs d’entr’eux 
ils se cavent comme S’ils vouîoient se retirer 
et se cacher dans leurs orbites. Ce dernier 
signe s’observe encore plus souvent dans les 
furieux. Lorsque l’accès de fureur a lieu; le 
sang y abonde, le regard est de travers et 
menaçant, les veines se gonflent, les joues 
deviennent rouges , toute l’habitude du corps 
semble se durcir et se noircir, les malades ont 
une force extraordinaire, leur colère s’allume 
par les causes les plus légères ; ils crient, ils 
hurlent, ils menacent tout le monde , jet leurs 
mouvemens brusques et violens les rendent 
souvent très-redoutables. Tous ces signes,ne 
peuvent être si bien imités, qu’un médecin 
intelligent ne sache distinguer la vérité de 
l’imposture. Mais il en est un des plus carac¬ 
téristiques qui s’observe chez tous les furieux, 
et presque chez tous les foux mélancoliques; 
c’est une veille continuelle : ils ne sauraient 
jouir du sommeil qui, selon la remarque de 
Geîse r leur seroit aussi nécessaire qu’il leur est 
difficile , par la sécheresse extrême de toutes 
les fibres, et particulièrement de celles du cer¬ 
veau, par la vivacité avec laquelle les objets 
se présentent sans relâche à leur imagination » 
vivacité qui les leur fait croire réels et exist 
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'fans; Il est impossible de feindre un pareil 
symptôme i et que le fourbe qui joue la folie 
ne succombe pas malgré Jtii au penchant irré¬ 
sistible qui l’entraînera au repos. 

Le médecin se confirmera encore davan¬ 
tage dans l’idée véritable de îa maladie , en 
examinant si les causes, capables de produire 
la folie , ont eu lieu , et à un degré suffisant 
d’énergie et de persévérance; 

Par la-même raison il constatera si les symp¬ 
tômes qui ont coutume d’en précéder l’inva¬ 
sion se sont manifestés. En effet, la crainte 
et la tristesse affectent un individu long-teras 
avant que la folie mélancolique , ou toute 
autre espèce analogue , se montre elle-même. 
Il est tourmenté par le défaut de sommeil, ou 
bien son sommeil est troublé par. des songes 
tristes et orageux ; il a du dégoût pour la 
nourriture} il fuit la société , et sur-tout celle 
ou règne la gaieté ; il parle seul ; il répand 
sans sujet des larmes abondantes ; il ne peut 
alléguer de cause satisfaisante d'e la crainte 
qui J’agite , de sa tristesse , et de ses pleurs 
involontaires. Lorsque, l’on aura découvert 
que sans qu’aucun de ces signes précurseurs 
ait préludé , un bomme a été. tout-à-coup 
atteint d’une folie quelconque , c’est-à-dire , 
soit mélancolique , soit furieuse , on sera en 
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droit non-seulement de soupçonner une simu4 
lation , mais même de la regarder comme 
certaine. On les observe , soit avant qu’un 
malade ait éprouvé' lé premier accès de folie 
soit avant chacun de ceux qui suivront le 
premier. 

L’acte de la folie fournira lui-même des 
lumières importantes. En effet, un homme 
véritablement fou a les idées les plus décou¬ 
sues et les plus absurdes sur certains objets 
déterminés ; et c’est lorsque ces objets 
frappent son imagination , que les symp¬ 
tômes de folie s’exaltent de la manière la 
plus marquée. S’il croit être mort, il refusera 
démanger , de boire , de parler, etc. Ce 
n’est pas là certainement une espèce de folie 
que des fourbes s’empresseroient de contre- 
faire. S’il croit avoir des ulcères, des abscès, 
des tumeurs, et autres choses semblables ; 
s’il croit être sans tête ; s’il croit être damné, 
gu être le père éternel, etc., il répondra sur 
l’objet de sa folie, en entassant extravagances 
sur extravagances. Mais , si on l’interroge sur 
autre chose , ses réponses seront quelquefois 
tellement pleines de raison, qu’il sera vrai¬ 
ment difficile de le croire insensé. Un fou si¬ 
mulé , au contraire,'répond follement, non- 
$eulement sur l’article sur lequel il est inté- 
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resse à faire croire qu’il a perdu la raison,, 
mais encore sur tous les autres objets. ïl évite 
même de montrer, dans aucune circonstance,; 
la moindre lueur de bon sens , dans la crainte 
que sa fourberie ne se trouve découverte par 
ce moyen. Il faut convenir, cependant, qu’il 
y a des fous véritables qui -déraisonnent sur- 
toute espèce d’objets sans distinction* Mais il 
n’en est pas moins certain, en général, qu’un 
homme qui, déraisonnant sur un objet par un 
motif évident d’intérêt, déraisonne également 
sur toute autre matière , devient , par cela 
même fort suspect de simulation^ 

On doit conclure, de ce que nous venons 
de dire, qu’on courroit le risque de se mé¬ 
prendre sur la nature d’une folie, si l’on ne 
vouloit s’en rapporter qu’à un seul indice ; par 
exemple, celui qui se tire des paroles et des 
actions de celui que l’on soupçonne de feindre 
une semblable maladie. Il y a d’autres moyens- 
-à employer avec avantage. Zacchias rapporte 
le trait d’un très-habile médecin de son tems , 
qui fit fustiger vigoureusement un soi-disant 
fou , d’après ce raisonnement : ou la folie est 
réelle , ou elle n’est que simulée. Dans le pre¬ 
mier cas, cette opération aura le bon effet 
d’attirer l’humeur morbifique vers les parties 
où l’on excitera une irritationet celles dont 
X 3 
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sa présence de'rangeolt îe's fonctions, se réta* 
Eliront; dans le sectmd cas, le fourbe se dér 
couvrira, parce que son auteur ne tiendra pas 
à une pareille épreuve. L’événement prouva 
ïa justesse du raisonnement. La menace seule 
•d’un pareil traitement a quelquefois suffi pour 
déconcerter certains fourbes.: 

Ün moyen des plus efficaces pour apprécier 
l’état d’un homme qui présente des signes de 
folie, consiste à émouvoir en lui, et sans qu’il 
se doute du dessein que l’on peut avoir, cer¬ 
taines passions , telles que 1'.espérance , la 
crainte, la joie, la colère, etc, S’il se montre 
sensible aux motifs qu’on lui fournit, d’espé¬ 
rer ou de craindre, de se réjouir ou de s’irrir 
ter , comme pourvoit le faire un homme jouis¬ 
sant pleinement de sa raison, on est en droit 
de le soupçonner de simulation. En effet, les 
individus qui sont atteints d’une véritable for 
lie, et particulièrement les fous mélancoliques 
et les houx furieux, ne sont sujets à ces diffei 
rentes passions que d’une manière vague et in¬ 
certaine-, et nullement.relative aux circons¬ 
tances diverses dans lesquelles ils se trouvent, 
ou dans lesquelles, on feindrbit de les mettre. 
'Ainsi un fou, capable d’un crime capital, ne 
seroitému convenablement ni par l’appareil d.e 
son supplice j ni par. l’annonce de sa grac.e^ 



parce que son aine est, en quelque sorte, liée 
et garottée par la matière morbifique , ou si 
impérieusement entraînée par les fantômes 
qu’elle s’est forge'e, qu’il lui est impossible d© 
se tourner vers d’autres objets. On peut dira 
qu’il dort sur tout, et n’est éveillé que sur 
l’objet favori de. son égarement. Il seroit bien, 
difficile, au contraire, qu’un fou simulé n© 
laissât pas percer , de manière ou d’autre, par 
ses paroles, ou par quelqu’une de ses actions £ 
du moins sur son visage, des signes de 1 émo~. 
tio.n que lui causerait nécessairement l’annonce 
soudaine du sort qui lui est destiné. Nous ci-* 
tons avec autant de plaisir que Zacchiaslui« 
Blême , çes. vers de Juvénal : 


Deprendcs anixn.Ltorme.nt a latent-is in csgro 
Cor pore , deprendes t et gaudia sümit utrumqu& 1 
Inde habituaifades. 


Il y a dansja nature des.substances, capables, 
de produire une folie véritable, lofais alors, ou. 
cette folie, n’est pas de. longue durée,, et la 
fraude sera bientôt découverte : ou, si elle se 
prolonge, elle est accompagnée de symptômes, 
qui en dévoilent la cause, et indiquent au 
médecin le traitement qu’il doit employer pou$ 
faire cesser. 
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Quoique les maladies dont un des symptô¬ 
mes est la perte de toute eonnoissance, soient 
irès-diffieiîes à feindre , une âstuee raffinée 
parvient cependant quelquefois à les imiter de¬ 
là manière la plus propre à en imposer , et cela 
d’autant plus facilement, que l’on est moins 
tente de soupçonner la fraude.- Cependant 
comme ces maladies > soit à raison de l’organe 
qu’elles attaquent, et qui est toujours un des¬ 
plus importans à la conservation de la vie, 
soit à raison des accidens qui sont toujours 
considérables, ne peuvent provenir jamais que 
d’une cause très-puissante, et que, par consé¬ 
quent ,. elles affectent toujours- gravement , 
elles ne sauroient se simuler îong-tems. L’apo¬ 
plexie, par exemple , la plus redoutable d’en- 
tr’eîles, se termine, le plus ordinairement, 
et dès le troisième jour , ou par la mort, ou 
par la paralysie d’une portion quelconque du 
corps. On distinguera donc bientôt celle qui 
ne seroit que simulée d'une véritable. S’il étoit 
nécessaire de faire cette différence dans les 
premiers moiiiens de l’invasion ( et je regarde 
cette supposition comme à-peu-près gratuite ),, 
on y parviendroit aisément en employant des 
remèdes très - énergiques , tels que certains 
révulsifs puissans , dés ventouses scarifiées 
sans ménagement, le cautère actuel, les ster- 
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nütatoires. Si l’apoplexie est réelle, le malade 
est soulagé, ou du moins ce traitement est in¬ 
diqué ; si elle est feinte, le fourbe se démas¬ 
que lui-même bientôt, plutôt que de braver de 
si dures épreuves. 

Ce même traitement a été employé avec au¬ 
tant de succès à l’égard d’un grand nombre de 
faux épileptiques, comme on en peut juger 
par les observations consignées dans les Ou¬ 
vrages de Médecine. Il est bien singulier que 
la maladie que les vrais malades redoutent le 
plus soit une de celles que les fourbes jouent 
le plus souvent : apparemment qu’ils espèrent 
que l’effroi qu’elle cause inspirera plus de pi¬ 
tié pour ceux qui en paroîtront atteints; c’est 
peut-être aussi parce que l’épilepsie n’exige 
qu’une représentation momentanée, et qu’a- 
près l’accès il est permis de se porter à mer¬ 
veille. 

» Une jeune fille, dit M.-de Haen, qui a 
» entendu dire que le mariage a quelquefois 
» guéri l’épilepsie , joue cette maladie pour 
» qu’on la marie ; un moine paresseux et gour- 
» mand en fait autant, pour se dispenser des 
» austérités du couvent ; des j eunes gens, pour 
» être dispensés de leur travail ordinaire ; et 
» il est souvent très-difficile de découvrir la 
» fourberie. » 
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Ayant été consulté par la mère d’une jeune 
fille , qui avoit d’abord été sourde, et qui K 
quand la surditéfut guérie, devint épileptique, 
M. de Haen la fit venir dans son hôpital, pour 
être plus à portée de l’examiner. Les accès, qui 
ne revenoient d’abordque deux ou trois fois par 
jour, revenoient alors toutes les heures : M. de 
Haen en vit un qui ressembloit parfaitement à 
un accès naturel, et les pouces étoient si ser¬ 
rés, qu’il pouvoit à peine les entr’ouvrir, les 
yeux étoient horriblement agités. Il conçut 
cependant du soupçon, i°. sur ce que quand 
elle ouvroit les yeux, crétoit comme dans"l’é¬ 
tat naturel ; 2 °. sur ce que le pouls n’étoit 
presque point changé ; 3°. sur ce que la pru-? 
nelle se dilatoit quand onfermôit les rideaux 
du lit, et se resserroit quand on les ouvroit; 
4°. sur ce que si on approchoit une chandelle 
des yeux, les prunelles se contractoient très- 
yivement, et la jeune fille tournoit la tête pour 
éviter la douleur. M. de Haen ordonna à un 
garde de la sortir du lit, et de lui donner des 
coups de bâton si elle tomboit : cette menace 
la guérit radicalement, et elle avouai que la 
surdité et l’épilepsie étoient des maladies fein-, 
tes pour ne pas aller en service. 

jeune homme , dans le même hôpital ^ 
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^tQÎt encore meilleur mime : l’accès ètoit ac¬ 
compagné d’un hoquet très-violent, et les con¬ 
vulsions du bas-ventre étoient terribles. M. de 
Haen ayant conçu cependant quelque défiance, 
le fit enfermer dans, une chambre où il pouvoit 
être épie' : aussi long-tems. qu’il se croyoit 
seul, il se portoit à merveille ; les accès ne lô 
prenoient que quand il y avoit du monde , et 
même ils diminuaient si on paroissoit ne le 
pas regarder. Convaincu de fourberie, il avoua 
qu’il avoit cherche, par ce manège, a éviter 
d’entrer chez un charpéntier en apprentis¬ 
sage , et à rester dans la maison paternelle. 

En irritant fortement ces faux épileptiques 
en leur faisant même des brûlures, s’il le faut, 
on découvre aisément la fourberie, parce qu’il 
est beaucoup plps facile d’imiter des mouve- 
mens extraordinaires, que de dissimuler la 
douleur. M. de Haen cite cependant une fem¬ 
me de vingt ans, qui avoit-soutenu l’épreuve 
du feu, et qui portoit encore les cicatrices de 
trois brûlures considérables, qu’un chirurgien 
lui avoit faites pour découvrir s’il y avoit 
fourberie, sans que cela eût pu la forcer à se 
démasquer : mais depuis étant détenue en pri¬ 
son pour meurtre, elle avoua sa simulation, 
et imita si bien l’accès en présence de Van- 
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Swieten et de Haen , qu’ils crurent que ses 
accès, de commande étoient devenus réels (a). 

Une jeune fille de sept ans contre-faisoit si 
bien l'épilepsie, à l’hôpital-général de Mont¬ 
pellier, que personne ne doutoit de sa réalité'; 
mais M. de Sauvages, plus défiant, lui deman¬ 
da si elle ne sentoit pas un vent qui passoit de 
la main à l’épaule , et de l’épaule à la cuisse, 
elle répondit que oui : cette réponse décela la 
coquinerie; il ordonna qu’on la fouettât, et 
elle fut guérie. 

Un fait assez connu est celui de ce mendiant 
de Paris, qui'tomboit épileptique dans les 
rues : on eût soin de préparer , près de l’en¬ 
droit où il demeuroit, un lit de paille où l’on 
put le jeter au moment où l’accès le saisiroit, 
afin qu’il ne se fit pas de mal ; l’accès vint, on 
plaçât le drôle sur le lit; mais, dès qu’il y fut, 
on approcha du feu aux quatre coins : alors il 
s’enfuit comme un éclair. 

On doit conclure de ces faits, que, pour 
s’assurer si une épilepsie est simulée , il faut, 
i°. examiner attentivement si rien ne peut en 
avoir produit une véritable ; 2°. si l’individu 
peut avoir quelques motifs pour la feindre ; 


(a) V. Rat. medendi , p. 5 , cap. 4 , §. 5 . 
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5°. observer si tous les symptômes sont bien 
semblables à ceux qui caractérisent l'épilepsie 
naturelle; 4°» exposer les malades à quelques 
douleurs ou à quelque grand danger. Si le mal 
existe réellement, les malades ne sentent pas 
la douleur, et ils n’appereoivént pas le danger; 
s’il est feint, quel ménagement doit-on avoir 
pour des misérables capables d’une fourberie 
aussi indigne, et qui est d’autant plus éton¬ 
nante, que tous ceux qui ont le malheur d’être 
attaqués de cette terrible maladie, en sont dé¬ 
solés , et attachent à ce mal une fausse honte, 
qui fait qu’ils ne négligent rien pour le cacher, 
et qu’ils donnent différons noms à leur mal 
pour le déguiser aux autres, et quelquefois 
peut-être à eux-mêmes : ce qui fournit un 
cinquième moyen pour distinguer les faux épi¬ 
leptiques , qui font beaucoup de bruit de leur 
maladie, des véritables , qui ordinairement 
cherchent à la cacher, fondés sans doute sur 
ce qu’on la craint généralement, et qu’on re¬ 
doute d’en voir les accès. 

Le respect et la vénération que le vulgaire 
témoigne pour les extatiques ne permet pas 
toujours d’en agir à leur égard avec la même 
vigueur indistinctement, Aussi ces hypocrites 
échappent-ils ordinairement à un examen 
aussi sévère que redoutable. Zacehias rapt 
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porte avoir connu une Sicilienne y qui, lors* 
qu’elle se trouvoit dans une église où il y avoit 
beaucoup de peuple assemble y feignoit d’être 
ravie en extase , et jouoit son rôle dans une 
perfection étonnante. Elle se tenoit debout, 
les bras étendus en forme de croix, les pau¬ 
pières immobiles, les yeux fixes ; et elle rès- 
toit dans cette position une heure et même 
davantage. Quelquefois elle sembloit se sou¬ 
lever, comme pour se porter vers le ciel ; et, 
ce qui êtoit le plus surprenant, son visage se 
peignoit tout-à-coup de mille couleurs diffe¬ 
rentes : tantôt il devenoit rouge, comme s’il 
eût été pénétré de feu, et presque aussi-tôt 
il paroissoit pâle comme celui d’un mort ; 
le rouge reparoissoit de nouveau,.et enfin, 
ayant l’air de perdre connoissance, elle reve- 
noit à elle-même, et reprenoit ses esprits. Le 
peuple alors s’empressoit autour d’elle, s’i¬ 
maginant qu’elle êtoit animée et rèmplie du 
«ouille Divin. Ce qui, dit Zaccbias,- me faisoit 
rire de pitié, et cette femme encore plus sans 
doute ; non sine mei-ipsius ri su , et multo 
inajori, ut credo , ipsinsmet fœminœ derisu , 
quant ego quidem intus et in cuie agnoscebam. 
Cardan parie aussi d’un prêtre qui paroissoit, 
h volonté, comme mort, sans aucun signe de 
respiration ; on le chatouilloit, on le piquoit, 
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èn le bru]oit même, sans qu’il parut le sentir. 
Il cite deux autres exemples dans le même 
genre. Au reste, il faut convenir, que s’il 
existoit des extases vraies et en quelque sorte 
divines , on ne pourvoit guères les distinguer 
de celles qui ne sont que simulées , sur-tout 
lorsque l’artifice est poussé au dernier degré de 
perfection. Mais peut-on croire aux extases ? 

Les défaillances, les lipothimies, et les syn¬ 
copes simulées se distinguent facilement des 
véritables, quand on fait attention aux causes 
qui peuvent les produire, et sur-tout aux 
symptômes qui les accompagnent nécessaire¬ 
ment; en effet j il n’est pas facile d’imiter la 
plupart de ces symptômes, tels qu’un pouls 
petit, foible et languissant, les sueurs froi¬ 
des , le refroidissement de tout le corps et 
principalement des extrémités, cette couleur 
terne de la face èt sa pâleur semblable à celle 
qui suit la mort. Si par le moyen de ligatures 
un fourbe sait altérer les qualités naturelles du 
battement des artères, cet artifice se démas¬ 
que aisément. S’il s’est peint le visage avec 
des substances capables de lui donner une ap¬ 
parence trompeuse , des lotions la feront éva¬ 
nouir. D'ailleurs, en examinant la peau des 
autres parties du corps , de même qu’en explo¬ 
rant le pouls dans les différentes régions où 
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les artères sont placées moins profonde'ment,* 
on apra bientôt découvert la supercherie. La 
couleur naturelle du blanc des yeux , et celle 
des urines, servent à distinguer si une jau¬ 
nisse , répandue sur tous les tégumens, est due 
à l’artifice. Mais, si un changement général de 
couleur dans les tégumens étoit dû à l’action 
d’une substance employée à l’intérieur , cette 
action se manifesteroit, sans doute , par d’au¬ 
tres signejs très-énergiques , tels que des vo- 
missemens de matières virulentes, ou toute 
autre évacuation extraordinaire, une insomnie 
continuelle , de grandes douleurs. Lorsque 
cette pâleur n’a pas été excitée pour mieux 
feindre la syncope, si la syncope elle-même a 
lieu, c’est un nouveau signe à joindre à ceux 
que nous venons d’exposer, pour faire soup¬ 
çonner violemment l’emploi à l’intérieur d’une 
substance nuisible. En général, le médecin- 
expert doit, en pareilles circonstances, s’ins-, 
truire soigneusement de l’état du malade avant 
l’accident, ainsi que de toutes les causes, tant 
internes qu’externes, auxquelles il peut être 
attribué. 

Les douleurs, dans les différentes parties 
du corps, sont les maladies qui se simulent le 
plus fréquemment, parce que leur existence 
ne paroît susceptible d’être appréciée que'par 

celui 
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celui qui les éprouvé. Cependant, un médecin 
prudent ne doit pas perdre de vue les considé¬ 
rations suivantes, lorsqu’il s’agira d’examiner 
des gens soupçonnés de feindre une douleur 
quelconque, i °. Quelle est la partie souffrante ; 
2 °. quelle peut être la cause de la douleur dont 
elle est le siège; 3°. quelle est l’espèce de 
cette douleur; 4°* quelle en est la durée; 
5°. quels en sont les symptômes et les effets ; 
6°. quels moyens de guérison ont déjà été em¬ 
ployés. Il est rare que l’on cherche à simuler 
des douleurs aux parties externes, soif parce 
que les magistrats n’ont presque aucun égard 
à de semblables excuses, soit parce qu’il est 
très-facile aux experts d’acquérir dés preuves 
de simulation. Mais la réalité ou la non-exis¬ 
tence des douleurs dont les parties internes 
sont le siège, se manifestent par des signes 
qu’il n’est pas le plus souvent au pouvoir des 
fourbes d’imiter, et qui , conséquemment, 
serviront à guider le médecin dans le jugement 
qu’il est obligé de porter. Ainsi les douleurs 
de tête sont ordinairement accompagnées da 
défaut de sommeil, d’agitation, de tristesse, 
de vertiges, de fièvre, et même quelquefois 
de délire. Dans celles de poitrine, on observe 
de la toux, de la difficulté à respirer, des cra¬ 
chats teints de sang ou purulens, etc. Lorsque 
Tome I, Zi 
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l'estomac est affecte, la perte de l’appélit, dài 
vents par en haut, le vomissement, la lipo- 
thimie ont lieu. Lorsque les intestins le sont* 
des flatuosités, des borborygmes, la diarrhée*; 
ou quelquefois une constipation opiniâtre, 
tourmentent le malade. Dans les affections des 
reins et de la vessie, outre plusieurs des symp¬ 
tômes dont nous venons de parler, tels quô 
les nausëes et le vomissement, il y à ardeur 
d’urines ; elles sont d’une couleur plus foncée; 
elles déposent un sédiment trouble , et , 
dans certains cas, mêlé de sang : quelquefois 
elles se suppriment entièrement, ou on ne les 
rend que goûte à goûte, et avec des efforts 
incroyables. D’ailleurs , tous ces accidens ne 
se montrent point d’une manière interrompue 
et périodique; mais ils ne laissent aucun mo¬ 
ment de repos , et c’est principalement la nuit 
qu’ils augmentent d’intensité. 

Les douleurs varient entr’elles de plusieurs 
manières. Il y en a de fortes, de moyennes et 
de légères. Cette distinction a lieu, en Méde¬ 
cine légale , dans plusieurs circonstances : 
par exemple, lorsqu’un prisonnier demande à 
être élargi à raison de sa santé, ou lorsqu’urt. 
citoyen sollicite une dispense. On sait qu’une 
douleur légère ne doit point être regarde'© 
comme une maladie , et qu’elle n’est point un 
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&bstdcle à ce qu’un liomrhe vaque aux fonctions! 
ordinaires de Son état. 

La duree des douleurs constitue encore une 
différence qui sert à faire distinguer les véri- 
tables dë celles qui ne sont que simulées. Il 
ést rare que des douleurs se prolongent beau- 
coup, à moins que d’être dès symptôniesde 
maladies considérables et faciles àrecormoitre. 
Elles-memes deviennent alors des causes des 
maladies dangereuses, et quelquefois mortel¬ 
les , puisqu’elles produisent des inflammations 
des suppurations, dès apoplexies, des paraly¬ 
sies , dés retiremens de membres, etc. On doit 
aussi examiner le caractère des douleurs, si 
elles sont gravatives* poignantes, etc. y et si 
les parties où on les suppose sont susceptibles ,* 
par leur nature, d’èn éprouver dé telles. Dé 
plus, les symptômes qui doivent les accompa¬ 
gner existent-ils ? par exemple, la foi blesse 
totale ou la diminution des forces,.uné cha¬ 
leur considérable , le froid des extrémités , ia 
perte dü sommeil et Celle de l’appétit, la soif, 
les urines troublées. S’ils n’ont pas lieu, on 
doit soupçonner de la simulation, ou , au 
moins , que lès douleurs sont très-légères. Les 
médicaniens déjà employés, ou que l’art indi¬ 
que en pareilles circonstances ,, guident sou¬ 
vent les experts, pour les préserver de cou? 

% a 
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fondre une douleur simulée avec une vérita¬ 
ble. On pratique, lorsqu’elle est violente, des 
saignées copieuses , des cautères , des vésica- 
toires, des scarifications. Souvent alors le ma¬ 
lade s’y refuse, ce qui doit le rendre très- 
suspect. Si on met en usage des remèdes qui 
soient moins actifs , et qu’ils ne changent en 
rien l’état de la maladie, on peut également 
douter de son existence. 

Les ulcères apparens, que certains mendians 
'“ont l’art de faire naître sur quelques-uns de 
leurs membres, par l’application de plantes 
âcres ou de vésicatoires, se distinguent faci¬ 
lement de ceux qui dépendent d’un vice dans 
les humeurs, soit parce que leurs bords ne 
sont point calleux, soit par la facilité et la 
promptitude avec lesquelles ils guérissent. 

Il en est de même de certaines tumeurs fac¬ 
tices. L’exemple que nous avons déjà cité, 
d’après Galien, est si frappant, qu’il nous 
dispense presque d’en rapporter d’autres. L’il¬ 
lustre Sauvages, dans sa Nosologie, dit qu’un 
mendiant avoit trouvé moyen de faire paroître 
son enfant hydrocéphale , en perçant les tégu- 
mens communs de la tête vers le vertex, et 
en introduisant graduellement de l’air entré 
ces tégumens et les muscles. Gette fraud© 
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meurtrière se découvre en enlevant l’emplâtre 
qui bouche le trou, et empêche l’air de ressor¬ 
tir. Ambroise Paré fait mention d’un pneuma¬ 
tocèle qui n’avoit pas une cause différente, ni 
un autre motif. 

On arvu imiter des hernies tombées dans les 
bourses, avec une vessie de bœuf dont on les 
enveloppoit artistement ; on imite aussi des chû¬ 
tes de rectum et de matrice , parle moyen d’une 
portion d’intestin du même animal, dans le cali¬ 
bre de laquelle on plaçoit une éponge imbibée 
d’un mélange de lait et de sang : on arrangeoit 
ensuite le tout dans le vagin ou dans le rectum , 
de manière qu’une des extrémités débordoit et 
réstoit pendante. » J’ai vu, dit Pierre Pigray r 
» ( Chirurgie , 1. VU., çhap. VIII, ) r une fem- 
5> me qui se présenta' aii feu Roi pour être tou- 
» chée avec les malades', qui semblait avoir 
» un chancre au tetin, fort grand et de mau- 
3> vais aspect, le mieux simulé et eontre-faicfc 
» qui se puisse voir. Mais quand j’eus consi- 
» déré la femme être jeune, asse^ belle et 
» bien formée, de bonne habitude et non car- 
Di cochyme, je pensai qu’il y avoit quelque 
» simulation et tromperie dans son faict, sa- 
» chant bien qu’un tel mal ne pouvoit loger 
P en un corps de telle nature; ce voyant jet 
Z- 3 
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» touche le mal, assez difficile à recognoître: 

» enfin je trouve que e’e'toit un morceau de 
p ratte renversée et collée par le costé poli 
sur le tetin , qui rendoit une matière séreuse 
p et roùgeastre, comme font les chancres ; je 
p lui ôtai le chancre, puis le tetin demeura 
P beau, blanc et bien sain. » 

On trouve un exemple semblable dans 
À. Paré (1. 24 ., chap. 18 . ) Une gibbosité sL 
mulée , ou toute autre déformité du même 
genre , est facile à découvrir. 

La claudication l’est également : il suffit 
pour cela d’examiner avec attention le membre 
et son articulation. 

Quand on soupçonne une excrétion de cal¬ 
culs d’être supposée, la connoissance de là 
nature des matières rendues sert beaucoup à 
constater la fourberie, la çhymie nous appren- 
nant quelles ont tous les caractères des subs¬ 
tances tirées du règne animal, et nullement 
ceux des substances minérales. 

L’excrétion de matières, décidément hétéro- 
.gènes ou étrangères au corps de l’homme , 
sous quelque rapport qu’on les considère, ne 
-sauroit laisser un instant des médecins ex¬ 
perts , dans l’incertitude sur le j ugement qu’ifs. 
fpt à porter. On a vu des fourbes rendre ea. 
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apparence des silex, dçs aiguilles, des doux „ 
des grenouilles, deslésards, etc. («). Ambroise 
Pare a consigné dans ses œuvres un rapport 
qu’il fît à l’occasion d’une femme qui feignoit 
d’avoir un serpent dans la matrice. Elle étoit 
parvenue, par ce moyen, à exciter la commisé¬ 
ration et la générosité de plusieurs personnes 
charitables. 

La mutité et la surdité se simulent aussi 
quelquefois,; mais celle-ci plus difficilement 
que l’autre. En effet, le bruit que l’on fait aux 
oreilles d’un faux sourd, au moment qu’il s’y 
attend le moins y excite en lui une sensation 
qu’il ne sauroit dissimuler et qui trahit son 
secret, Ambroise Parjé nous en fournit aussi 
un exemple, dans, un rapport qu’il fit conjoint 
tement avec ce même Pierre Pigray, que nous 
avons déjà cité, 

La cécité qui provient de l’amaurosis est fa- s 
cile à reconnoître, parce qu’alors îa pupille est 
dilatée et fixe, ce qui n’a pas. lieu; lorsqu’elle 
n’est que simulée. D’ailleurs , ces, fourbes ^ 
lorsqu’ils croient n’être pas observés,, évitent 
les obstacles, qui s’opposent à leurs d,émar-* 


(a)'V. le Journal de.Médecine, torn. VI,, p. 163 , X* 
464, XIII. 273 , XLI. 36. 
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ches : et, si an les épie, avec un peu de s orti £ 
on les aui’a bientôt surpris négligeant leur 
manège (i). 


(x) Je connois cependant ufï fait qui démontre jusqu’à 
quel point un fourbe peut en imposer. 

Un jeune homme, réquisitionnaire, vint à l’armée, et 
le corps dans lequel il se trouvoit étoit alors au blocus de” 
Luxembourg, en l’an 3. 

Ayant passé la nuit aux avant-postes, ce jeune homme 
dit tout-à-coup qu’il étcit aveugle. Il fut envoyé à l’hô¬ 
pital. On employa tous les moyens en usage, mais on se 
persuada que c’étoit un fourbe : en effet, la pupille se 
contràctoit parfaitementmais il assuroit ne pas voir. On 
le fit observer inutilement. On lui appliqua vésicatoires , 
sétons, etc. ; il endura, tout avec une constance éton¬ 
nante , remercioit toujours des soins qu’on lui donnoit, 
et ce qui étoit encore mieux de sa part, il étoit le premier 
à proposer ces moyens. 

Les officiers de santé en chef éfint alors à Thionville,. 
ce jeune homme leur fut envoyé. Us crurent de même 
que ce d’étoit qu’une fourberie ; cependant, d’après les 
détails qu’on leur avoit donné sur son compte, ils vou¬ 
lurent tenter une dernière épreuve. On le mit surle bord 
de la rivière, et on lui dit de marcher : deux bateliers 
étoient tous prêts pour le retirer de l’eau. Il marcha de¬ 
vant lut, et se laissa tomber dans l’eau, dont il fut retire| 
bientôt. Convaincus de son aveuglement, mais ne pou¬ 
vant expliquer la dilatation et contraction de la pupille , 
les officiers de santé lui donnèrent son congé, mais l’a¬ 
vertirent que s’il feignoit, ce congé lui seroit inutile,, 
puisque dans son pays on s’apperceyroit facilement qu’il 
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L’hémoptysie, ou crachement de sang , s’i-» 
mite en feignant de tousser, et en rendant 
alors du sang qui ne vient que des gencives : 
quelques-uns tiennent continuellement sous 
leurs langues du bol d’arménie, et parvien¬ 
nent ainsi à communiquer à leur salive une 
couleur d’un rouge sanguin. 

Il y en a qui boivent du sang de bœuf ou de 
tout autre animal, ou un liquide, dans lequel 
ils ont délayé du bol d’armenie, et ensuite, 
revomissant ces matières, ils prétendent avoir 
un vomissement de sang. Sauvages (Nosol.] 
méthod. ) rapporte le fait d’une jeune fille 
qui, ne voulant pas rester au couvent, se fai- 
soit apporter secrètement du sang de bœuf 
qu’elle buvoit, et elle le vomissoit ensuite en 
présence même du médecin , qui ne pouvoit 
soupçonner uné pareille fourberie. 

Les fruits de l’Opuntia ou figuier d’Inde 
( Cactus Opuntia Linn .) rendent l’urine rouge 
comme du sang. On peut aussi mêler furtive¬ 
ment à son urine du sang étranger. 

Des femmes adroites savent imiter les appa- 


n’étoit pas aveugle; que, s’il avouoit la vérité, on lui 
en donneroit un autre. Il nia d’abord sa fourberie ; mais 
enfin, assuré qu’on ne lui manqueroit pas de parole, il 
prit un livre et lut. 
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reaces du flux menstruel en employant, et sur 
pîles-mêmes et sur leurs vêtemens ippme'diats, 
du sang emprunté. 

L’ascète simulée se reconnolt comme nous 
l’avons dit en parlant de la gibbosité et des 
autres défectuosités de la taille. Un exemple 
consigné dans les actes des curieux de la na-r 
ture , prouve combien on doit se défier de 
l'affectatio n de pudeur avec laquelle les femmes 
suspectées se refusent à toute espèce d’examen. 
Voici le fait. Une fille , dont la grosseur du 
ventre avoit fait soupçonner la sagesse * con¬ 
serva ces apparences, assez long-tems pour dis- 
.siper l’impression désavantageuse qu’elles 
avoieat fait naître sur son compte dans l’es¬ 
prit du public. Elles ne firent même qu’aug¬ 
menter insensiblement pendant l’espace de 
trente-neuf ans , ensorte que cette fille en 
excitant la commisération des personnes cha¬ 
ritables , avoit trouvé le moyen de mener unç 
vie très-aisée et très-commode. Elle avoit 
même réveillé l’attention des médecins., et de? 
chirurgiens de la ville (Strasbourg) où Ope 
vivoit : et ils attendoient avec une sorte d’imp 
patience que sa mort les prit à portée desatü^ 
faire leur curiosité , et de connôître ce que 
çontenoit une tumeur si monstrueuse. On ne 
trouva aucune tumeur ; mais parmi les 
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composant son mobilier, il y avoit un saq 
pu coussin pesant dix-neuf livres , et ayant 
une forme convenable pour pouvoir s’appli¬ 
quer sur l’abdomen avec la plus grande jus-; 
fesse. Jamais cette femme n’avoit voulu souf- 
frir que les gens de l’art visitassent le siégé du 
pial dont elle se disoit atteinte, 

Nous avons, déjà annonce au commence-, 
ment de cet article , quels motifs engageaient 
ceux qui étqient atteints de certaines maladies 
à les cacher, il en est quelques-unes parmi 
plies dont les administrateurs de la chose pu? 
blique doivent principalement faire constate? 
l’existence avec le plus, grand soin , soit pou? 
prendre: ensuite les mesures les plus couve? 
pables à la sûreté des citoyens , soit pour dis? 
siper de vaines terreurs qui elles-mêmes de? 
yiendroient très-préjudiciables. Ces maladies 
sont cejfes dont le caractère est contagieux à 
umdcglp assez éminent pour qu’on soit presquq 
autorisé à l e croire en même-tems épidémique, 
Mais il n’est pas toujours facile de porter un 
jugement sur ces maladies , lorsqu’elles corn? 
mencent à se. manifester : et l’illustre Syden? 
ham lui-même avoue avoir été souvent dans 
je doute , et n’avoir pu empêcher, malgré 
toutes ses précautions , que plusieurs des ma¬ 
lades qui se coudoient à ses soins dans le prin- 
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cipe de l’invasion ne courussent risque dé 
perdre la vie entre ses mains. Un exemple 
bien frappant de cette triste Vérité’ est celui 
que nous fournit la peste de Venise de 1576. 
Kamazzini rapporte qu’une maladie, que l’on 
pouvoit soupçonner être la peste , s’étant an¬ 
noncée dans cette ville , et y faisant déjà des 
ravages assez considérables, les médecins n’é- 
foientpas d’accord sur sa nature. Deux méde¬ 
cins étrangers, dont les noms célèbres sont 
parvenus jusqu’à nous , Mercurialis et .Capi- 
Vaecius , furent invités de la manière la plus 
honorable, par un décret du sénat, à venir au 
secours des malades et de leurs confrères. Ils 
■examinèrent la maladie, entendirent les rai¬ 
sons alléguées pour et contre par les médecins 
vénitiens , . et finirent par déclarer en pré¬ 
sence du grand conseil et du doge , que la 
maladie n’étoit point une épidémie pestilen¬ 
tielle , et qu’ils parviendroient par leurs soins 
à en délivrer la ville. Des assurances aussi 
positives et aussi flatteuses firent cesser%les 
précautions sages que l’on avoit prises d’a¬ 
bord d’isoler les malades : et le fléau reprit 
bientôt après avec une telle violence, que dans 
une seule année, près de cent mille personnes 
en furent les victimes. Au reste , les ravages- 
terribles , causés par la peste au commence- 
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ment de ce siècle , ont force'les nations euro¬ 
péennes à prendre de concert les précautions 
les plus rigoureuses pour s’en préserver: et 
l’on peut dire que sur ce point la police mé¬ 
dicale est parvenue à rendre inutiles tous les 
-efforts inspirés par la cupidité. 

Les autres maladies, telles que la lepre,’ 
la gaie , le vérole , etc., nont point ce carac¬ 
tère actif et destructeur de la peste qui né¬ 
cessite une vigilance publique Continuelle. 
Le danger dé la contagion n’existe que pour 
quelques individus seulemënt, auxquels la 
loi accorde, dans ces circonstances , lè droit 
et les moyens de pourvoir à la conservation 
de leur santé. L’absence ou la présence 
de leurs signes caractéristiques , doit guider 
les experts dans les jugemens qu’ils ont appor¬ 
ter , soit lorsqu’elles sont simulées, soit lors¬ 
qu’elles sont dissimulées , /§oit enfin lors¬ 
qu’elles sont imputées. Entrer dans le détail 
de tousces signes , ser oit faire de cet, article 
un traité de séméiotique , etc. * etc. 

La non-existence des maladies imputées se 
constate comme celle des maladies feintes ou 
simulées , c’est-à-dire , par l’absence des 
signes principaux qui servent à caractériser 
chacune d’elle. 

Enfin la grossesse , soit présente , soit pas- 





S66 DE tA M^DEdltE tiGA£^ J 

see , peut être tantôt simulée, tantôt dissi^ 
ïnule'e; Nous avons traite en detail des signes 
ou moyens qui doivent guider l’expert dans 
la recherche de la vérité qu’il eSt de l’interet 
public i ou particulier , de découvrir. Lors¬ 
qu’elle n’est qu’imputée , le cas est le même 
pour le médecin que si elle étoit simulée; 11 
en est de même des autres affections ou in-s 
commodités sexuelles. / 

La simulation et la dissimulation de l’im¬ 
puissance chez les hommes et de la stérilité 
ont été examinées dans des articles précé¬ 
dents.- 
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